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Frontière mexicaine


 


Le camion provenait apparemment d’un surplus militaire
quelconque, mais le soleil brûlant du Mexique avait depuis longtemps effacé
toutes les marques qui auraient pu laisser deviner son origine. Dans le camion,
protégé par une bâche armée, il y avait une bonne quantité de mort en poudre,
de l’héroïne Black Tar. Au-dessus du camion, une silhouette, tout aussi
mortelle, était cramponnée à l’épaisse bâche. Mack Bolan, car c’était lui,
cligna des yeux. Il essuya le sable de son visage et pour la centième fois
tenta de trouver une position plus confortable.


La chaleur, la poussière et l’inconfort de sa position
diminuaient sévèrement le stoïcisme avec lequel il accueillait habituellement
ce genre de désagréments. Sous son treillis, la poussière le démangeait et son
gilet pare-balles le gênait de plus en plus. Au cours de la guerre longue et
sanglante qui l’avait opposé à toutes les mafias du monde, il avait récolté des
dizaines de blessures. Et, à ce moment précis, il avait l’impression que toutes
ses blessures se rouvraient en même temps.


Il leva la tête et inspecta prudemment les environs.
Quelques bâtiments retournaient lentement à la poussière. Les bardeaux arrachés,
les fenêtres crasseuses, montraient qu’ils n’étaient plus habités depuis
longtemps.


D’une certaine manière, c’était parfait.


Une ville morte, perdue au fin fond du désert de Sonoran,
oubliée dans un no man’s land entre le Mexique et les States. Il y en avait des
centaines comme ça tout le long de la frontière. Fantômes invisibles et
oubliés. Certaines étaient désertes, d’autres non. Des planques parfaites pour
les trafiquants de drogues de toutes les nationalités. A cause d’eux, la drogue
envahissait le Texas, l’Arizona et la Californie, comme de l’eau qui s’écoule à
travers les fissures d’une digue.


Bolan traquait ce chargement de Black Tar depuis plusieurs
jours. Il espérait bien colmater au moins cette fissure-là.


Le camion passa une fondrière en grinçant et le Guerrier
serra les dents comme si on lui avait broyé tous les os. Il essaya de détendre
ses muscles ankylosés. Il savait qu’il allait avoir besoin de toute son
agilité. Quand on vous tire dessus, le moindre centimètre peut faire la
différence entre la vie et la mort.


D’après ses informateurs, il n’y aurait pas plus d’une
douzaine d’hommes au rendez-vous. Et c’était largement assez. Quand on
dépassait la dizaine, les probabilités étaient toujours les mêmes. A savoir :
mauvaises.


Il sourit, découvrant ses dents. Mais de mauvaises
probabilités signifiaient simplement qu’il devrait agir vite. Et il était
justement en mode rapide.


Le camion poussa un grognement dépressif et s’arrêta à côté
d’un bâtiment de deux étages qui avait connu des jours meilleurs. Des voix s’élevèrent.
L’Exécuteur se tendit et se prépara à jouer sa partition. Il affirma sa prise
sur la poignée du Heckler & Koch UMP-45 qu’il portait en bandoulière
et se redressa un peu. Il y avait un van stationné juste à côté du camion.
Autrefois, il avait été blanc, mais maintenant il était couleur vieille chique.
En plus, il était habité. Bolan compta huit têtes, plus l’homme assis au
volant. Les probabilités étaient meilleures que ce qu’il avait craint.


La porte du van claqua.


— T’es putain en retard, Ernesto. J’ai pas que ça
à foutre.


Bolan recula lentement de l’autre côté du camion.


Une voix répondit. Sans doute Ernesto, se dit Bolan.


— Oh ? Des choses plus importantes qu’ici ?
Ça me fend le cœur.


— Parce que tu as un cœur ?


— Oui, enfin, ce n’est pas le mien !


Rires.


Bolan se pencha. Son doigt vint se poser sur la détente de
son P.-M.


— Très drôle, dit Jorge d’un ton qui suggérait le
contraire. Vas-y, envoie le chargement. J’ai à faire.


— C’est un truc que je devrais savoir ?
demanda Ernesto avant d’aboyer des ordres en espagnol.


Bolan entendit le haillon arrière du camion s’ouvrir.


— Django Sweets cherche des chauffeurs.


Le camion se balança légèrement quand quelqu’un, et sans
doute plusieurs quelques-uns, montèrent à bord. Bolan respira et attrapa un
câble qui sortait de la bâche. Un peu plus tôt, pendant que le camion roulait,
il s’était servi du poignard KA-BAR qui était fixé à sa jambe, pour y faire un
trou. Il y avait glissé une grenade fumigène – le câble qu’il tenait
fermement était relié à la goupille – qu’il avait ensuite fixée avec du
scotch antireflet. Les hommes assis à l’arrière n’avaient rien remarqué. Ça n’allait
pas tarder à changer.


Agrippant le câble, il se prépara à bondir.


— Des chauffeurs ? Et pourquoi ? Il
fait de la sous-traitance maintenant ? demanda Ernesto.


— Pas vraiment. Il doit faire passer la frontière
à une centaine de mecs.


Bolan fronça les sourcils. Une centaine d’unités ? De
quoi parlaient-ils ? D’armes ? De drogue ? Il tendit l’oreille.


— Une centaine ! Waouh ! C’est plus que
d’habitude, grogna Ernesto.


— Tu sais ce qu’il dit ?


— Django ?


— Ouais. Il dit, l’argent peut venir à bout de la
plus opiniâtre des vagues.


Ernesto se racla la gorge et finit par cracher :


— Peut-être que c’est mon anglais, mais je n’y comprends
rien.


— Ecoute, je parle parfaitement anglais… et je n’y
comprends rien non plus. Putain de salopard de cow-boy zen.


Bolan sentait le camion tanguer pendant qu’on déchargeait la
cargaison. Il devait passer à l’action pendant que la plupart des trafiquants
étaient à l’intérieur. Mais il voulait aussi entendre la fin de la
conversation.


Toujours le choix !


Un instant plus tard, le destin se chargea de décider à sa
place. Il entendit une voix étouffée poser une question en espagnol et sentit
le câble se tendre. Bolan réagit instinctivement. Il se laissa tomber en tirant
sur le câble. Quelque chose heurta le sol du camion avec un bruit métallique.


Avec un sifflement de serpent, le fumigène vomit
immédiatement une épaisse fumée noire. Des cris retentirent. Bolan balança une
rafale à travers la bâche et se précipita vers l’arrière du camion. Un des
trafiquants, gigantesque et vêtu d’un treillis, les yeux rougis, vacillait à l’entrée
de la remorque. Bolan appuya sur la détente et renvoya le corps de l’homme rebondir
au fond du camion.


— Putain ! Qu’est-ce…


Un grand Mexicain, sans doute Ernesto, essayait de dégainer
un revolver planqué sous son aisselle. Il était habillé avec élégance d’un
costume léger. Sa chemise noire était ouverte jusqu’au nombril. Bolan aperçut
un tatouage aux couleurs criardes juste avant que l’homme ne plonge de l’autre
côté du camion.


Une mitrailleuse aboya, déchirant la bâche et obligeant
Bolan à s’abriter. L’Exécuteur fit un mouvement mortellement gracieux. Il
bondit et glissa derrière le camion. De la fumée noire s’en échappait en
bouillonnant. Il lâcha une courte rafale à l’intérieur. Il pivota sur ses
talons, son arme crépitait. Un autre trafiquant s’effondra dans un nuage de
sang. L’UMP claqua à vide. Bolan s’empara d’un nouveau chargeur.


Un homme se précipitait vers lui, sa machette sifflant dans
l’air. Bolan lâcha son UMP et s’écarta. Du plat de la main, il détourna la
lame, la dirigea vers le sol et balaya les pieds de son propriétaire. L’homme
tomba et l’Exécuteur repoussa son arme d’un coup de pied.


Une épaisse colonne de fumée montait dans l’air. Le Guerrier
perçut le bruit de pas dans la poussière. Il décocha un violent coup droit en
plein dans le visage de son adversaire. L’homme se mit à se tordre en se tenant
le nez. Le grand Américain lui envoya un violent coup de poing dans la gorge.
Les cartilages cédèrent. Suffoqué, le pourri s’effondra. Bolan s’empara de la
machette. Il la fit tournoyer d’un mouvement du poignet avant de la plonger
dans le crâne du trafiquant avec un crissement spongieux.


Des balles vinrent s’écraser à ses pieds et il se précipita
vers le van. Jorge, le conducteur, était un homme à la peau claire, solidement
charpenté. Malgré le pistolet qui pendait à sa ceinture, quand Bolan émergea du
nuage de fumée noire, il se mit à reculer, les mains en l’air.


— Attends ! cria-t-il.


Bolan le percuta de plein fouet. Les deux hommes tombèrent
au sol, mais seul Bolan se releva. Il l’empoigna par sa chemise et le plaqua
contre le van.


— Putain, attends ! hurla Jorge.


Bolan le projeta au sol.


— Tiens-toi tranquille et tu survivras peut-être
à tout ça.


Ernesto et deux de ses hommes, armés d’AK-47, émergeaient du
nuage de fumée. Ils inspectaient furieusement le champ de bataille. Bolan
écrasa son pied sur la gorge de Jorge et jeta un coup d’œil par-dessus le bord
du camion. Il prit son UMP et enclencha un nouveau chargeur.


— Hey ! Gringo, qu’est-ce que tu…,
commença Ernesto.


L’UMP aboya. Ernesto hurla et s’effondra en déchargeant son
arme vers le ciel. Ses deux compagnons s’écroulèrent lentement. Bolan attendit
une minute, puis deux. Il se détendit un peu. Aucun mouvement dans le camion.


L’échauffourée n’avait duré que quelques secondes. Comme à
la parade.


Bolan retira son pied de la gorge de Jorge et le mit en joue
avec son arme.


— Bonjour, dit-il. Jorge, je présume ?


Il s’empara de l’arme de l’homme et la jeta au loin.


— Jimmy-Jorge James, pour être exact, répondit l’homme
d’une voix rauque. Et toi, t’es qui, nom de Dieu ?


Bolan ignora la question.


— C’est un nom original.


— C’est la faute de mes parents, répondit
Jimmy-Jorge James. Tu as tué Ernesto ?


— Oui.


— Et merde. Je vais fouiller dans mes poches, il
y a quelque chose que je dois te montrer.


James attendit que Bolan lui donne son accord d’un mouvement
de la tête. Il fouilla dans sa poche et en ressortit un portefeuille qu’il
lança à Bolan. Celui-ci l’ouvrit et ses yeux s’écarquillèrent de surprise.


— Tu fais partie de la police des frontières ?


— C’est ce qui est marqué sur ma plaque, hombre.


James se massa la nuque.


— Et toi, t’es qui, bordel ?


— Si on te demande…, répondit Bolan. Qu’est-ce
que tu fous ici ?


— Je suis en mission d’infiltration, dit l’autre
en désignant le corps du pauvre Ernesto. Ça te pose un problème ?
ajouta-t-il agressivement.


Il entreprit de se relever, mais Bolan lui fit signe de
rester assis.


— Pas encore, dit-il aimablement. Pas avant que
je sois sûr que tu es bien ce que tu prétends être.


— Parfait.


D’un geste du bras il désigna les cadavres qui gisaient tout
autour.


— De toute façon, il faudra bien que tu me fasses
confiance.


— Un peu de parano c’est bon pour l’esprit,
répliqua calmement Bolan.


Il inspecta la plaque, mais elle semblait authentique. Il
prit son téléphone cellulaire dans une poche de son gilet. Il n’aurait aucun
mal à trouver quelqu’un qui pourrait contrôler le numéro de cette plaque.


Mais James ne semblait pas avoir l’intention d’attendre
calmement. Pendant que Bolan composait un numéro sur son clavier, le jeune
homme roula sur lui-même avec la rapidité d’un serpent à sonnette et s’empara
de son revolver. Le Guerrier jura et leva son P.-M. d’une main. James saisit le
pistolet, roula sur lui-même et pointa le canon vers le sol.


Bolan fit un saut de côté au moment où James tirait. Il
entendit un cri derrière lui. Il se retourna et tira une courte rafale dans le
cadavre d’Ernesto. La balle de James avait foré un trou parfaitement circulaire
dans le crâne du dealer, l’expédiant dans les ténèbres. Baissant son arme
fumante, Bolan se retourna vers James qui souriait doucement.


— Désolé, mec, c’est l’instinct.


Il tendit son arme à Bolan, la crosse en avant.


— Tu peux le récupérer, maintenant.


— Garde-le, répondit simplement Bolan.






CHAPITRE II


 


— Il est réglo.


Au téléphone, la voix d’Hal Brognola résonnait bizarrement.


— Il est membre de la police des frontières
depuis qu’il est sorti de l’école de police, il y a une dizaine d’années. C’est
un bon, Striker.


— Il a aussi parlé d’Interpol, répondit Bolan.


— Il est en détachement, dit Hal. Lui et son
équipier.


— Son équipier ?


Bolan regarda James qui fouillait le corps d’Ernesto.


— Il n’a pas parlé d’un équipier.


— Et pourquoi est-ce qu’il l’aurait fait ?
Il ne pouvait pas savoir que tu étais réglo, répondit Brognola.


Il avait l’air de s’amuser. Bolan grogna. Ce n’était pas
faux.


Brognola se racla la gorge.


— Tout ce que je peux te dire, c’est que tu as
déboulé dans un truc prévu de longue date.


— Et ça ne va pas me plaire, c’est ça ?
demanda Bolan.


— Non, pas vraiment. C’est un vrai bordel, et ça
ne risque pas de s’arranger. Interpol est impliqué, la police des frontières
veut la peau de tous ces Coyotes. Et toutes les autres agences fédérales
hurlent parce qu’elles sont maintenues à l’écart. Personne ne sait exactement
ce qui se passe.


— Y compris nous, dit Bolan.


— Ce n’est pas nouveau, fit remarquer Brognola.


— Non, répondit Bolan. Quoi qu’il en soit, je
crois que je vais mettre mon grain de sel.


— Pourquoi est-ce que je savais que tu allais
dire ça ? soupira Brognola. Ecoute, je vais voir ce que je peux trouver de
mon côté. Striker, un conseil, tant qu’on ne sait pas quelles plates-bandes on
est en train de piétiner, essaye de ne pas tout casser.


— Tu peux y compter, répondit Bolan avant de
raccrocher.


Il rangea son téléphone et se tourna vers James.


— Tu ne m’as pas dit que tu avais un équipier.


Le policier se redressa.


— Il fallait d’abord que je sache qui tu es,
Cooper.


Bolan lui avait donné son nom de couverture au ministère de
la Justice : agent Matt Cooper. Il s’était dit que c’était le meilleur
moyen de gagner sa confiance. Apparemment, ça avait marché.


— Et qui est ton partenaire ?


— C’est une partenaire. Elle s’appelle Amira
Tanzir, d’Interpol.


Il fronça les sourcils en voyant Bolan s’agenouiller et
attraper le cadavre d’Ernesto par les jambes.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Je vais mettre les corps dans le camion, dit le
Guerrier en le hissant sur le plateau.


Il se frotta les mains et se dirigea vers un autre cadavre.


A en croire Brognola, Jimmy-Jorge James était un vétéran de
la police des frontières. Il s’était fait les dents en traquant les triades
chinoises en Californie avant de rejoindre la frontière mexicaine.


Actuellement, il faisait le larbin pour Interpol. Bolan se
doutait bien que ça devait le faire chier. L’Exécuteur sourit. Il connaissait
bien ce sentiment. Il avait l’habitude de travailler seul, d’être son propre
maître. Il aurait du mal à se plier de nouveau à une quelconque autorité quand
il le faudrait. C’est pour cette raison, entre autres, qu’il ne supportait le
Ranch qu’à petites doses. Pour cela, mais aussi parce que le Guerrier sentait
qu’il était plus efficace de cette manière. Il poussa le dernier corps dans le
camion.


— Ça fait combien de temps que tu es dans le coin ?
demanda-t-il.


Il fit le tour du camion, prit son KA-BAR et perfora le
réservoir. Il se retourna vers James.


— Quelques mois, pas plus, répondit le jeune
policier. Il y a eu de rumeurs, les cartels utiliseraient des Coyotes pour se
fournir héroïne.


L’essence du camion se frayait un chemin dans la poussière.


— Recule-toi !


— Tu es sûr de ce que tu fais ? dit James en
reculant jusqu’à son van.


— Tu préférerais que je le laisse ici ?


— Je préférerais appeler mes chefs pour qu’ils
puissent le récupérer. Tu as déjà entendu parler de pièces à conviction ?


— Je n’ai aucune garantie qu’ils arriveront les
premiers. Je détesterais voir toute cette merde retourner à ses anciens
propriétaires, continua Bolan en sortant une boîte d’allumettes de sa poche.


— C’est sûr, reconnut James. Mais c’est quand
même le bordel. Vous auriez pu nous prévenir que vous alliez venir jouer dans
notre cour.


— Pas eu le temps, dit Bolan.


— C’est toujours la même merde, répondit James.
Je me suis infiltré chez les Coyotes, je me suis fait quelques amis, la routine
quoi.


Il s’appuya contre le van et croisa les bras.


— J’ai aussi rencontré les Sweets.


— Qui sont les Sweets ? demanda Bolan en
grattant une allumette.


Il la laissa tomber et recula. Le filet d’essence s’enflamma.


— Django Sweets, le boss des Coyotes. Il trempe
dans tous les trafics. Armes, drogues, pièces détachées et même des êtres humains.
Tout ce que tu veux, où tu veux. Crois-moi, ces Coyotes ont une sacrée bonne
organisation.


Bolan le croyait sans difficulté. Il l’avait souvent
constaté dans tous les types d’organisations criminelles. Comme il restait
muet, James continua.


— Depuis quelques mois, Sweets est devenu un
personnage de premier plan. Il est en cheville avec les cartels. Il s’occupe de
trouver des mules, des immigrants illégaux qui transportent la drogue jusqu’à
Tucson. Il a été la cible d’au moins deux opérations spéciales.


— Et tu es en train de me dire qu’il y a eu des
fuites ? demanda Bolan.


Le camion était envahi par les flammes. Elles se
chargeraient de faire disparaître l’héroïne et les cadavres.


— Pire. Nous pensons que Django Sweets et son
frère ont des gens qui les couvrent. Mais nous ne savons pas qui. Nous
espérions pouvoir les repérer.


— Pourtant, dit Bolan, tous mes contacts m’ont
assuré que c’était une petite équipe de branques…


— Il y a quelques semaines, Sweets a été contacté
par un certain Tuerto, répondit James. N’a-qu’un-œil, comme Sweets l’appelle.


Il hocha la tête.


— Nous ne savons pas qui il est vraiment, mais
son nom a provoqué une véritable panique à Interpol.


— Terroriste ?


— Pire. Un mercenaire, un des meilleurs. Il a
laissé sa signature un peu partout sur la planète.


James grogna.


— En tout cas, c’est ce que prétend Interpol. Ils
doivent savoir ce qu’ils disent, ils sont après lui depuis au moins trois ans.


— C’est ton équipière, fit remarquer Bolan qui
comprenait entre les lignes.


James acquiesça :


— Ouais. D’après son patron, elle est toujours là
où ça barde. Infiltrations, opérations spéciales et tout le toutim.


— Où est-elle ? demanda Bolan.


Cette Tanzir avait l’air intéressant.


James se taisait. Bolan pouvait pratiquement voir les
rouages de son cerveau s’activer. Il répondit finalement en choisissant ses
mots avec soin.


— Elle est… très impliquée. Tuerto…


Il s’interrompit.


— Tu as déjà lu Melville ?


Bolan comprit immédiatement l’allusion.


— Tuerto est sa baleine blanche, acheva-t-il.


James grogna, visiblement mal à l’aise.


— C’est à peu près ça. Ce n’est pas vraiment une
obsession, mais elle est très impliquée.


James fit un geste vague.


— Tu vois ce que je veux dire, c’est comme si
elle avait des œillères.


— Ouais.


Bolan sentit son cœur se serrer. C’était une chose qu’on lui
avait souvent reprochée au cours des années. Il désirait ardemment rencontrer
cette Tanzir.


James le fixa.


— Je ne l’ai rencontrée qu’une fois. Elle n’avait
pas l’air très heureuse de la situation. Pas plus que moi d’ailleurs.


— Je l’aurais parié, dit Bolan.


— Pas plus que son ami, ajouta James en riant
sous cape.


— Son ami ? demanda Bolan, intrigué. Tu veux
dire son petit ami ?


— C’est cela, ajouta James. Un des gros bonnets d’Interpol.
Un Français. En tout cas, le type n’avait pas l’air heureux qu’elle soit
impliquée dans tout ça.


— Il s’inquiétait pour elle ?


— Honnêtement, je ne pourrais pas dire. Pour elle
ou pour la mission. Peut-être pour les deux.


Le policier secoua la tête.


— Le type avait l’air très ennuyé par le rôle qu’elle
allait jouer dans cette affaire.


— Et alors, toi, tu es ici. Et elle, elle est où ?
En infiltration ?


James bougonna.


— Interpol a aidé le gouvernement mexicain à
infiltrer les cartels. Ils ont envoyé des agents, comme la D.E.A. et les
Services Secrets.


— Pour ce que j’en sais, les cartels sont très
prudents, dit Bolan. Ce n’est pas facile de les infiltrer.


— Normalement. Mais les liens entre Interpol et
le gouvernement mexicain ont été bien cachés, et elle n’a pas été démasquée.
Les cartels sont en train d’acheminer un grand nombre de mules à deux pattes
vers la frontière…


— Et elle en fait partie, compléta Bolan.


Il devait reconnaître que le plan n’était pas mauvais. Deux
agents infiltrés donnaient une meilleure chance de réussite, spécialement dans
une situation aussi embrouillée que celle-ci.


— Ce Tuerto, ils l’ont pourchassé jusqu’ici ?


— Pas seulement lui. Les autorités mexicaines
pensent avoir identifié six autres terroristes.


— Ensuite, demanda Bolan.


— Les Federales infiltrés ont pris une photo
de Django Sweets avec un homme, sans doute Tuerto, à Mexico City. Ils étaient
en train de monter un coup.


— Et comme tu étais déjà dans la place…


— D’une pierre deux coups, dit James en levant
deux doigts.


D’un regard, Bolan l’invita à poursuivre.


— Quoi qu’il en soit, Sweets m’a contacté hier.
Il avait besoin de chauffeurs pour un chargement. Il m’a promis un bon paquet.
Je n’ai pas posé de questions. J’ai accepté.


— Et c’était ça, dit Bolan en désignant le camion
qui brûlait.


— Ça me permettait de sauver les apparences,
grommela James. Je m’étais imaginé que ça ne pouvait pas faire de mal, juste
dans le cas où notre informateur aurait décidé de me donner. Un bon coyote est
toujours affamé. Bordel, j’ai passé trop de temps à chercher où Ernesto pouvait
bien s’approvisionner.


— Dans le Sinaloa… je m’en suis déjà occupé,
répondit l’Exécuteur distraitement.


Le policier le regarda, bouche bée.


— Tu as fait quoi ? s’exclama-t-il.


— Je m’en suis occupé hier. Pas la peine de me
remercier.


Le Guerrier se tut un moment. Il examinait l’homme qui se
tenait devant lui. James était jeune, mais il avait dans le regard cette
étincelle des vrais professionnels. Une détermination à faire les choses et à
les faire bien. En une seconde, sa décision fut prise. Il espérait qu’il n’aurait
pas à le regretter.


— Et maintenant ? demanda-t-il.


— Maintenant ?, répéta James. Agent
Cooper, je vais essayer de sauver ce qui peut encore l’être. Je vais aller à ce
putain de rendez-vous, faire comme d’habitude, essayer de faire bouger les lignes.
J’espère que ma partenaire est déjà dans la place. Nous verrons alors comment
toute cette merde tourne. Tu piges ?


— Ce qui signifie ?


— Le plan, c’était de découvrir où nous devions
aller, quelle était notre destination, et de monter une embuscade. Je les
aurais arrêtés avec Tanzir en soutien. Ensuite, on aurait bouclé le reste de la
bande.


James se passa une main sur le visage.


— Plus facile à dire qu’à faire.


— Tu vas faire exactement ce que tu as dit,
suggéra Bolan.


James sourit.


— Je suis bon dans ma partie. Un des meilleurs.


— Mais tu ne cracherais pas sur un coup de main ?
demanda l’Exécuteur.


— Hein ! s’exclama James en fronçant les
sourcils.


— Je vais avec toi, dit Bolan.


Normalement, il aurait laissé tomber, mais les enjeux
étaient trop importants. Bolan estimait qu’il y avait trop d’incertitudes. Plus
un plan est complexe, plus il a de chances de foirer au pire moment.


Il suffisait qu’un seul des hommes de Tuerto arrive à s’en
sortir, et ça serait un désastre absolu.


— Holà ! Arrête ton char, mec !


James leva les mains.


— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


Il désigna le camion qui brûlait.


— Tu ne fais pas exactement dans la dentelle. Si
je m’en occupe, ça sera sans foin ni tintouin.


— A ma manière, ils ne parviendront pas jusqu’à la
frontière.


Il leva son UMP pour souligner ses propos.


James resta silencieux un moment et finit par sourire.


— Agent Cooper, nous allons être les meilleurs
amis du monde.






CHAPITRE III


 


La ville n’existait pas. Elle n’était pas sur les cartes et
les routes qui y menaient n’étaient rien de plus que des pistes. Il y en avait
des centaines comme elle dans le désert du Sonoran, agrippées à la frontière.
Invisibles, oubliées par les deux nations.


Elle n’avait pas de nom, elle n’en avait pas besoin. On
disait simplement « la ville ».


Tariq Ibn Tumart – alias Tuerto – avait passé sa
vie dans des endroits comme ça, sur toute la planète. Ils étaient faciles à
trouver, quand on savait où chercher.


Calé sur le siège du passager d’une vieille Jeep de l’armée
qui se frayait un chemin dans le désert, Tumart repensait aux raisons qui l’avaient
conduit jusqu’ici. L’argent, comme d’habitude. Il massa le bandeau qui
recouvrait son œil droit, essayant de calmer la démangeaison de son œil perdu.


— C’est là ?


Tariq remit son bandeau en place avec soin.


— Non. Pas encore. Mais j’ai pensé que nous
pourrions faire un peu de tourisme. Il paraît qu’on trouve là les plus grands
cactus saguero au monde.


— Quoi !


Tumart soupira.


— Bien sûr, c’est là ! Calme-toi.


— Pourquoi tu me parles de cactus ?


— C’est juste une blague, mon ami.


— Tu plaisantes trop, Berbère. Tu oublies
que nous agissons au nom de Dieu.


— Excuse-moi, Abbas. Maintenant, si tu ne fermes
pas gentiment ta gueule d’Arabe, je te descends, et tu ne verras jamais
la fin de notre mission, sainte ou pas.


Tumart se retourna, et, comme par magie, un automatique H
& K USP apparut dans sa main. Il le braqua sur l’homme qui était assis
derrière lui. Les yeux d’Abbas, un Saoudien athlétique avec un nez en bec d’aigle,
s’écarquillèrent. Tumart sourit aimablement. Du canon de son arme, il tapota
son bandeau en une parodie de salut militaire.


— Je te remercie, dit-il avant de se retourner et
de se replonger dans ses pensées.


Comment était-il arrivé là… Ah, oui… l’argent, se
souvint-il.


Il sourit amèrement et regarda le conducteur. Il avait cru
comprendre qu’il s’appelait Fahd. Il était moins enclin au bavardage qu’Abbas,
mais il était aussi beaucoup plus sale.


— Tu devrais te tailler la barbe, lança Tumart.


Fahd grommela sans quitter la piste du regard. Tumart passa
la main sur son crâne soigneusement rasé et se concentra sur leur destination.


Cette ville était la première étape de leur mission qui
consisterait à faire régner la terreur. Un but éphémère, mais connaissant ses
employeurs il n’était pas surpris.


Il se considérait comme un bon Musulman, mais il n’était pas
vraiment attiré par le fanatisme religieux. Abbas et les autres, par contre…


— Quand nous serons là-bas, essayez de la fermer,
ajouta Tumart en regardant ses compagnons. Ces hommes ne sont pas des croyants.
Ils ne seront pas sensibles aux menaces.


— Je sais me taire, répliqua Abbas. Mais s’ils
essayent de nous rouler…


— Ils essaieront.


Tumart fit une mine faussement contrite.


— Mon plan…


— Notre plan, le coupa Abbas.


Tumart ignora sa remarque.


— Notre plan repose sur ce qui va se passer. Nous
n’aurons pas d’autre occasion.


— Alors, tu as intérêt à réussir.


— C’est pour ça que vous me payez, conclut
Tumart.


 


Dans la ville, un homme surveillait la Jeep qui s’approchait.


— Django ! les voilà ! s’exclama une
voix.


L’homme qu’on appelait Django Sweets releva le bord du
Stetson qui couvrait son visage et sourit.


Il était maigre comme un chat et, de loin, il avait l’air d’un
véritable cow-boy de western. Il se redressa et les talons usés de ses Santiags
claquèrent sur le sol. Il rajusta le holster qu’il portait sous sa veste en
jean et se dirigea vers la porte de la cantina déserte.


— Combien ? demanda-t-il.


— Trois.


L’homme qui se tenait à côté de lui se retourna et renifla
avec mépris.


— Putains de bougnoules.


— Ta gueule, dit Sweets. N’insulte pas nos
invités. Nous avons tous besoin de ce deal.


— Si tu le dis, répondit Franco.


— C’est mon compte en banque qui le dit. Et le
tien dit pareil, ajouta Django. Où est Digger ?


Franco hésitait.


— Ton frangin ? Il est là-haut… Avec la nana
qu’il a ramassée.


— Va lui dire de se magner le cul. Il doit avoir
fini ses petites affaires.


Franco était devenu pâle.


— Mec…


— Grouille-toi, grogna Sweets.


Franco rentra dans le saloon. Sweets le regarda puis sortit
à grands pas, les mains dans les poches de sa veste. Il avança jusqu’au milieu
de la rue et attendit que la Jeep s’arrête à quelques mètres de lui. Le moteur
cliquetait.


Tumart se leva et s’appuya sur le pare-brise.


— Et alors ? Où est le comité de bienvenue ?


— J’ai pensé que vous préféreriez un peu de
discrétion, dit Sweets en écartant les bras. Cela dit, j’ai de quoi vous
désaltérer à l’intérieur.


— Nous ne buvons pas d’alcool, dit Abbas en
descendant de la Jeep.


Sweets le dévisagea et retourna vers Tumart.


— Ça en fera plus pour les autres. Donnez-moi vos
armes.


— Mais…


Abbas commença à protester. Sa main se dirigea vers le Glock
qui pendait à sa hanche. Fahd aboya quelque chose en arabe et le Saoudien se
figea. Sans lui laisser le temps de protester, Tumart prit son arme et la jeta
sur le plancher de la Jeep.


— Notre chauffeur restera à l’extérieur, dit
Tumart en tendant son arme à Fahd.


— A votre guise, Mister Tuerto, dit Sweets en
utilisant le surnom de Tumart.


Celui-ci sourit.


— A votre guise ! reprit Tumart. Il faut que
j’ajoute cette expression à mon répertoire.


— Messieurs, si vous voulez bien vous donner la
peine…


Django Sweets se retourna en leur montrant le saloon.


— Nous devons parler affaires.


 


Au premier étage, Franco avançait très prudemment vers la
chambre de Digger Sweets.


— Digger ? Tu m’entends ? demanda-t-il
en grattant à la porte.


Le saloon avait un étage avec quatre chambres. Un peu plus
tôt dans la journée, le dénommé Digger avait investi l’une des quatre.


Comme toutes les organisations criminelles, les trafiquants
d’êtres humains comme les Coyotes ont une hiérarchie. Il y a les hommes comme
Django Sweets, qui ont du charisme et le sens de l’organisation, et il y a ceux
comme Franco, qui ferment leur gueule et se tapent le sale boulot.


Et il y a les hommes comme Digger.


Son vrai nom était Philo Sweets, mais jamais personne ne l’avait
appelé ainsi. On disait juste Digger. Pas le Fossoyeur, ce qui aurait pu donner
corps à certaines rumeurs. Juste Digger. Un Coyote comme les autres sauf que c’était
le petit frère de Django et que parfois ses réactions étaient imprévisibles. Il
se produisait alors des « accidents » auxquels personne ne voulait
penser. Et surtout pas un second couteau comme Franco. Sweets n’aurait pas
toléré la moindre critique sur son frère et il aurait descendu quiconque aurait
tenté de s’en prendre à lui. Même s’il était le premier à penser que son
frangin était totalement cinglé.


La porte s’entrebâilla avec un grincement. Franco hésitait.
Il sentit une odeur étrange de viande avariée. Il entendait un chuchotement.


— Digger ?


Le sommier grinça, des pieds nus heurtèrent le sol. Franco
recula d’un pas. Digger ouvrit la porte. Dans le genre trapu, il était plutôt
pas mal. Juste un peu trop enveloppé. Mais on sentait les muscles sous la
graisse.


Un sacré paquet de muscles même. Il arborait un sourire
enfantin, ses yeux étaient perdus dans le vague.


— Salut, Franco, dit-il.


Sa voix était haut perchée, presque comme celle d’un enfant.
Ses joues étaient couvertes de traces sombres.


— Sweets veut que tu descendes, dit Franco
précipitamment.


Digger fronça les sourcils.


— Je suis occupé.


— Maintenant, ajouta Franco en essayant de faire
preuve d’un peu d’autorité.


La lèvre de Digger se mit à trembler. Ses doigts, agrippés à
la porte, étaient rouges.


— Mais je suis occupé, répéta-t-il. Django a dit
que je pourrais rester en haut. Et je suis occupé.


— Ouais, je sais, mais il veut que tu descendes,
ajouta Franco, en essayant d’ignorer les traces rouges qui commençaient à
dégouliner le long de la porte. Les bougnoules sont arrivés.


Digger secoua la tête, comme pour remettre ses idées en
place.


— Heu…


Il respira fortement.


— O.K. j’arrive. Je fais juste un brin de
toilette.


Il referma la porte sans attendre la réponse de Franco.


Pendant que celui-ci redescendait, Digger inspecta la pièce.
Il n’y avait qu’un lit, une table et un lavabo cabossé et rouillé. Et la femme,
bien sûr. Il y avait toujours une femme.


Mais pas d’Oiseau Noir.


Digger regarda ses mains. Il y avait comme une croûte sous
ses ongles et son bras était rouge jusqu’au coude. Ses pensées étaient
embrouillées. C’était un sentiment qu’il connaissait bien. Il passa sa main sur
son visage.


— Je suis désolé, dit-il à la femme allongée sur
le lit. Je voulais juste voir.


La femme ne répondit pas. Cela n’avait rien d’étonnant vu qu’elle
était morte depuis une heure. La forme allongée sur le lit ne ressemblait plus
vraiment à une femme.


Digger contempla son ouvrage. Il était submergé par la
honte.


— Je ne voulais pas.


Il sanglotait en rassemblant ses outils. Il les jeta dans le
lavabo et entreprit de les nettoyer.


— Je voulais juste voir l’Oiseau Noir,
murmura-t-il. Je veux revoir l’Oiseau Noir.


Il rassembla son matériel, ses couteaux et ses crochets, et
les rangea soigneusement dans un sac. Il le contempla avec un sentiment de
culpabilité et commença à se laver.


— L’Oiseau Noir. C’est ma mère qui me l’a fait
voir la première fois. Il me murmurait des choses. Mais je n’arrive pas à me
souvenir. Tu comprends ?


Il jeta un coup d’œil au tas de chairs sanguinolentes qui
gisait sur le lit.


— J’essaye, mais je n’y arrive pas.


Il se tut quelques instants.


— Peut-être je ne cherche pas au bon endroit.


Une fois nettoyé et habillé, il sortit et referma
soigneusement la porte.


En bas, Franco s’était assis au bar. Digger s’approcha du
bar, l’œil vif et le poil brillant. Django Sweets entra dans la taverne suivi
de ses hôtes. Il fit un signe à son frère et se dirigea vers une table.


Deux hommes étaient assis à une autre table dans un coin. Un
fusil Mossberg était posé en face de l’un d’entre eux. Le second faisait
tourner le barillet d’un .38. Ils dévisagèrent les nouveaux venus sans montrer
aucune réaction.


— Alors ? dit Sweets en s’asseyant.


Tumart prit place en face de lui.


— Alors ?


Sweets se pencha vers lui.


— J’ai discuté avec mes… associés. Ils sont
intéressés.


Sweets se renversa, croisa les mains derrière la tête et
posa ses bottes sur la table. Abbas émit un grognement désapprobateur. Tumart l’ignora
et continua.


— C’est une bonne nouvelle. Combien ?


— Dix. Moi, Franco. Henshaw et Morris.


Il désigna les deux hommes assis dans le coin.


— Mon petit frère. Et quatre autres qui
arriveront demain.


— Dix. Et dix hommes chacun.


Tumart se retourna vers Abbas qui acquiesça.


— Ça devrait aller.


Il se retourna vers Sweets.


— Tes hommes savent ce qu’ils ont à faire ?
Ce que nous attendons d’eux ?


L’homme qui jouait avec son .38 prit la parole.


— Vous voulez qu’on fasse passer la frontière à
vos hommes, dissimulés au milieu des wetbacks.


Il fit claquer le barillet de son flingue et gratta sa joue
mal rasée avec le canon.


— Fastoche !


— C’est ça, dit Tumart en se tournant vers le
pourri qui venait de parler.


Celui-ci ne lui inspirait pas vraiment confiance.


— Vous serez payés quand tous les groupes seront
arrivés à bon port.


— Pas question, dit Franco. Vous payez tout de
suite, sinon, on ne va nulle part.


Abbas se leva.


— Toi…


Il tendit la main vers son holster vide. Tumart agrippa son
bras et l’obligea à se rasseoir.


— Et voilà pourquoi nous ne vous avons pas laissé
vos flingues, dit Django Sweets.


Tumart hocha la tête.


— J’ai entendu dire que les mecs comme vous
aiment marchander, ajouta Sweets.


— Les mecs comme nous ? demanda Tumart.


— Les bougnoules, précisa Franco.


Tumart le dévisagea.


— Toi, tu commences à me courir sur le haricot.


— Je pense que je survivrai, grogna Franco.


— La journée est loin d’être terminée, ajouta Tumart.
Pas de marchandage. On s’en tient à ce qu’on a dit.


— Peut-être que nous aimerions renégocier, releva
Sweets.


Tumart acquiesça, comme s’il comprenait la remarque. Puis,
brusquement, il se leva, et avant que quiconque puisse réagir, il contourna la
table. Une lame jaillit de sa manche comme par magie. Il en plaça la pointe sur
la pomme d’Adam de Sweets. Une goutte de sang apparut. Les autres Coyotes
levèrent leurs armes sans précipitation.


— Tu aurais dû me fouiller. Les négociations sont
terminées, dit Tumart en accentuant la pression.


— Peut-être, dit Sweets.


Tumart baissa les yeux. Un M-9 Parabellum était pointé sur
son entrejambe.


— Ah ! s’exclama Tumart. La situation est
embarrassante.


— Tu as tout compris, répondit Sweets.


Tumart relâcha la pression et s’écarta de la table.


— Qu’est-ce que tu dirais de cinquante-cinquante ?


— Ça me semble correct.






CHAPITRE IV


 


James conduisait. Mack Bolan en profitait pour admirer les
paysages sauvages du désert du Sonoran. Il était toujours stupéfait de
constater que le même monde pouvait abriter à la fois les hommes qu’il
combattait sans relâche et des paysages comme celui-ci.


— Ça m’étonne que tu n’aies pas voulu parler aux
tiens, dit l’Exécuteur sans se retourner.


— Hein ?


James s’arracha à ses pensées.


— Leur parler de moi, ajouta Bolan en se tournant
vers lui.


James éclata de rire.


— Et pour quoi faire ? dit-il sèchement.


— Je peux être n’importe qui.


— Ton visage respire l’honnêteté, mon ami.


James sourit en haussant les épaules.


— Va savoir ? Je suis peut-être trop naïf.


— Peut-être, dit Bolan en épiant ses réactions.


James était comme lui, le genre de flic qui prenait ses
décisions sans trop s’inquiéter des procédures. Même si ça pouvait se révéler
dangereux. C’est pour ça que Bolan avait décidé de s’associer avec lui. Si les
choses tournaient mal, il serait là. Peut-être pourrait-il sauver la mise de ce
fougueux jeune homme.


— Tes supérieurs ne vont pas être contents.


— Oh ! Greaves est un chic type, mais il est
un peu dépassé. Jim Greaves, mon agent. Il est tellement serré du cul qu’il
doit chier des diamants.


Il hésita.


— Au figuré, bien sûr.


— Je vois, dit le Guerrier.


Il avait eu jadis sa dose de ronds-de-cuir bornés qui ne
connaissaient rien du terrain. Il avait eu son lot de mecs désignés pour
commander et qui en étaient incapables.


— Et les mecs d’Interpol ?


James émit un bruit impoli. Bolan éclata de rire.


— A ce point ?


— Rittermark, il se fait appeler Control,
est aussi cul serré que Greaves, mais en moins souriant. Le type même de l’Allemand,
boulot-boulot. Il doit être bon dans sa partie, sinon il ne serait pas là. Hein ?


— J’imagine, dit Bolan.


Mais il en doutait quelque peu.


— Et l’autre, le Français ?


— L’homme de Tanzir ? Chantecoq, répondit
James. L’élite des enquêteurs, avec des yeux comme des billes de loto.


— Tu as l’air de l’apprécier, s’étonna Bolan.


— Ouais, répondit James, embarrassé. Plus que son
chef en tout cas.


— Django Sweets, dit Bolan en changeant de sujet.
Qu’est-ce que tu peux me dire sur lui ?


James s’éclaircit la gorge.


— Comme je te l’ai dit, c’est le boss des
Coyotes. On dit qu’il a été gâchette pour un cartel sur la frontière avant de
virer trafiquant. En tout cas, c’est un mec à la coule. On a fait venir une de
ces équipes de psy à la con que les féds affectionnent. Ils ont dit que c’était
un « psychopathe antisocial ». Pour ce que ça vaut…


— Ça veut dire qu’il est dangereux.


James siffla.


— Ah ça, il l’est ! Je n’ai pas besoin d’une
thèse pour le savoir. Je l’ai côtoyé un mois. Le plus long de ma vie.


Il gara le van et tapa sur le volant.


— C’est un bavard. Il adore parler, brancher les
gens. Le mieux c’est de laisser couler et de ne pas la ramener.


— C’est pas mon fort, j’en ai peur, dit Bolan.


— Faudra essayer. Ce mec est un serpent à
sonnette. Aussi vicieux.


Bolan sourit tristement.


— Je ferai de mon mieux. Parole de scout.


— T’as pas l’air du scout type, Cooper, répondit
James.


Il grimaça comiquement.


— Parce qu’il n’y a pas que Django. Y a aussi
Digger.


— Digger, drôle de nom.


— Ouais. C’est le petit frère de Django. Et quand
je dis petit… Il mesure un mètre quatre-vingt-dix, tout en muscles. On dirait
un éléphant. Django, c’est de la glace, mais lui c’est… un truc de fou, et pas
un fou chantant. Les histoires qu’on raconte sur lui…


Il secoua la tête.


— Un fou furieux. En tout cas, c’est le chien de
garde de son frère. Si tu t’attaques à Django, il te mordra les fesses.


— Je m’en souviendrai, dit Bolan.


Il leva la tête et aperçut au loin une forme squelettique.
Comme un dragon mort.


— La ville sans nom, dit James. En tout cas, c’est
comme ça que Django Sweets l’appelle. C’était une halte pour le bétail. Elle a
été emportée par le temps comme toutes les autres.


— Les autres ?


— Il y en a des dizaines. Et Sweets les connaît
toutes, tu peux me croire. Ça lui sert de planques. Lui et Digger ne
recherchent pas vraiment la foule. Si tu vois ce que je veux dire.


Bolan voyait parfaitement.


Le van progressait lentement dans les rues poussiéreuses,
longeant des bâtiments poitrinaires. Là où un homme normal n’aurait vu que des
fenêtres éventrées, Bolan suspectait des nids de snipers.


— C’est marrant, fit-il en calculant les angles
de tir potentiels, je parie que ton Sweets est fan de western.


Il avait retiré son treillis et son gilet pare-balles. Il
portait maintenant une large chemise à fleurs et un jean, tenue plus appropriée
au rôle qu’il allait jouer.


— Dans le coin c’est pratiquement obligatoire,
fit James en se penchant pour ouvrir la boîte à gants.


Il en ressortit un paquet enveloppé de chiffons qu’il laissa
tomber sur les genoux de Bolan.


— Prends ça.


— C’est quoi ? demanda Bolan en dénouant les
chiffons.


C’était un .38 trapu avec du chatterton autour de la crosse.


— Merci, mais je crois que je préfère le mien.


— Mec, moi aussi je préférerais le tien. Mais
chez nous, personne ne se promène harnaché comme toi, dit James. Du matos comme
le tien, ça attire trop l’attention. Alors messieurs H & K et Desert
Eagle restent ici.


Bolan comprit immédiatement le point de vue du jeune homme
et fut impressionné par sa capacité à envisager le moindre détail. Il fit
basculer le barillet du .38. Il était déjà chargé. Il sortit une balle et l’inspecta.


— Bien, on va la jouer à ta manière.


— Il y a une trappe sous tes pieds. C’est là que
je cache mon badge et des conneries. Mets-y ton barda.


Bolan souleva la trappe et écarquilla les yeux en voyant le
matériel qui se trouvait sous ses pieds. Des grenades, deux pistolets de fort
calibre, et ce qui ressemblait à une mitrailleuse démontée. Il y avait aussi
des rations et un téléphone. Il regarda James qui souriait benoîtement.


— Un homme averti en vaut deux, Cooper.


Bolan se marra et rangea son matériel.


— Il ne faut pas confondre prudence et paranoïa,
agent James, dit Bolan en engageant le .38 dans un holster rapé que James lui
avait dégotté.


— Ça doit être ce qui arrive aux taupes, sans
doute, dit James. Au fait, appelle-moi Jimmy ou Jorge. Et tant qu’on y est,
comment je t’appelle ?


— LaMancha, dit Bolan en extirpant un vieux
pseudo de sa mémoire. Frank LaMancha.


Il n’avait pas utilisé cette identité depuis des années.
Certaines fois, il se sentait un peu trop proche de Don Quichotte.


— Parfait, dit James. Tu peux retenir un conseil
ou deux ?


— Je vais essayer.


— Règle numéro un : tu la joues simple,
limite stupide.


— C’est une bonne règle générale.


— Ensuite, tu es mon cousin, tu as besoin d’argent
et tu veux faire un ou deux voyages avec moi pour voir si ça te plaît.


— Ça roule.


— Cool. Maintenant, permettez que je vous
présente à toute l’équipe.


Ils sortirent du van. Le vent soufflait et le sable vous
griffait un maximum.


Ils se dirigèrent vers le saloon délabré en plissant les
yeux.


— Vous êtes enfin là, fit une voix alors qu’ils
montaient les marches du saloon.


Bolan se retourna et vit un homme assis dans un fauteuil de
bois déglingué.


— Salut, Franco, fit James.


Le dégoût du gus était perceptible.


Bolan l’observa discrètement. L’homme était bâti comme une
borne à incendie. Ses bras nus et son cou étaient couverts de tatouages. Une
svastika trônait sur sa mâchoire, en dessous de l’oreille.


— Est-ce que Sweets est là ?


— Ouais, et maintenant que vous êtes là, on va
pouvoir commencer. Le temps, c’est de l’argent.


Il se tourna vers Bolan.


— C’est qui lui ?


— Mon cousin, dit James.


— Il est bien grand pour un bouseux.


— C’est parce que j’ai bien mangé mes épinards,
dit Bolan doucement.


— Frank, je te présente Franco, dit James. Ce n’est
pas son vrai nom. Il l’a sans doute dégotté dans un de ces livres sur la guerre
de 39-45. Franco, fais un sourire à mon cousin, Frank LaMancha.


— Hello, cousin Frank. Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur
de votre présence ? ironisa Franco.


Il s’était levé, se balançait sur les talons de ses Santiags
en faisant craquer ses poings massifs. Bolan l’examina : un roquet, prêt à
mordre.


— Il a besoin d’argent, dit James. Et ça ne te
regarde pas, Franco.


— Tu amènes quelqu’un de nouveau, putain oui, ça
me regarde. Je ne le connais pas, Sweets non plus. Pourquoi on lui ferait confiance ?


— Je me porte garant, dit James.


— Dans ce cas…, grogna Franco.


Vif comme l’éclair, son poing jaillit, cueillant James en
plein foie. Puis, il balança un coup de savate dans les genoux de Bolan.
Celui-ci para le coup de la main. Il résista à l’envie de sortir son arme. La
foule des putes et des dealers s’amassait pour profiter du spectacle. Franco
recula et leva ses poings couverts de tatouages.


— T’as de bons réflexes, pour un Mex.


— Je le prends comme un compliment, rétorqua
Bolan.


L’Exécuteur balança une droite plutôt molle que l’autre
détourna facilement et la fit immédiatement suivre par un violent coup dans les
reins.


Franco poussa un rugissement et se rua sur lui. Bolan sut
immédiatement qu’il ne devait à aucun prix laisser le petit homme le ceinturer.
Les muscles de ses bras avaient l’air de câbles d’acier. Il l’évita et le fit
tomber au sol d’un coup de coude sur la nuque. Le truand gémissait, à genoux. D’un
coup de bottes entre les épaules, Bolan le plaqua au sol. Il sortit son .38.


— Reste tranquille, je déteste tuer les gens que
je viens de rencontrer.


— Tout comme moi, fit une voix derrière son
épaule.


Bolan entendit le bruit d’un chien qu’on arme.


— Et si on reprenait tout de zéro ? Mon ami ?






CHAPITRE V


 


— Vos hommes se battent, dit Tumart en laissant
retomber le rideau râpé.


— Ça arrive, répondit Django Sweets. J’interviendrai
quand il faudra.


— Cette chambre empeste la fornication, dit
Abbas.


— Sans doute, c’était un claque ici, fit Sweets
lentement.


Abbas rougit et se tourna vers Tumart.


— Il nous insulte.


— Non, il t’insulte toi. Je n’ai pas le nez aussi
sensible. Par contre, je sais reconnaître l’odeur du sang.


— Du sang ? demanda Sweets en se redressant.


Tumart eut l’impression que le Coyotte avait pâli.


— Dans la chambre en face de la nôtre. C’est
celle d’un de vos hommes ?


— C’est Digger, mon frère, dit Sweets.


— Il est blessé ?


— Non, répondit Sweets, juste un peu étrange. Je
m’occupe de lui depuis que notre mère a rejoint Jésus.


Il se leva et se dirigea vers la fenêtre.


— Est-ce que tous vos chauffeurs sont arrivés ?,
interrogea Tumart. Le temps presse.


— Ils sont là. Il faut juste que je voie ce qu’ils
ont dans le ventre.


— Je croyais que vous étiez sûr d’eux, dit Abbas
aigrement.


Sweets sourit.


— Ça va ça vient, ça dépend du moment.


— Quelle sagesse, fit Tumart, mais ça ne suffit
pas. Que se passe-t-il s’ils ne sont pas bien lunés ?


Sweets lui jeta un regard qui en disait long.


— Je vois, conclut Tumart, il n’y a que les
faibles qui font du sentiment.


— Les affaires sont les affaires. Maintenant, si
vous voulez bien m’excuser, je dois arrêter un combat.


Il quitta la pièce et Tumart referma la porte. Il se tourna
vers les autres.


— Je crois que nous avons fait le bon choix,
dit-il.


— C’est un porc, grogna Abbas.


— C’est vrai, mais ces porcs sont dangereux,
ajouta Tumart en s’asseyant sur le lit. Ils mordent avec entrain la main qui
les nourrit. Je dirai à nos gars de rester vigilants.


— Et quand ils auront fait leur job ?
demanda Abbas.


— Alors, nous massacrerons ces gros porcs, dit
Tumart doucement. Maintenant, Abbas, tu devrais prendre exemple sur Fahd et la
fermer. Je voudrais me reposer pendant que c’est possible.


*


* *


— Et si on reprenait tout de zéro, mon ami ?


Bolan se figea. Il abaissa son arme et s’écarta de Franco
qui gémissait.


Sweets fit un signe avec son M-9. Il donna un coup de pied
dans les côtes de Franco pendant que Bolan reculait.


— Bouge ton cul de là.


Il se tourna vers James.


— Salut, Jorge. Tu t’es dégotté un partenaire !


— C’est mon cousin, dit James en reprenant sa
respiration.


Sweets passa le canon de son arme sur sa mâchoire en
examinant Bolan.


L’espace d’un instant, celui-ci eut l’impression d’être en
face d’une vipère prête à mordre.


— Jorge, tu te portes garant pour lui ?


— C’est mon cousin, répéta James.


— La famille, dit Sweets en souriant. Je
comprends ça.


Il se tourna vers Bolan.


— Django Sweets.


— Frank LaMancha.


— Salut, mec, dit Sweets en tendant la main.


Sa paume était comme du cuir. Il attira brusquement Bolan
vers lui. L’Exécuteur ne résista pas.


— Ne t’en prends plus à mes hommes, j’ai besoin
de toute mon équipe.


— C’est Franco qui l’a attaqué, dit James.


Il lâcha la main de Bolan et recula.


— Vous êtes les derniers. Nous pouvons commencer.


Il se dirigea vers le saloon. Franco le suivit en râlant.


Bolan regarda James.


— Tu viens de rencontrer Sweets, dit celui-ci.


— J’avais deviné, répliqua l’Exécuteur.


La description de James était très fidèle. Bolan avait
rencontré toutes sortes d’hommes et il savait reconnaître un salopard quand il
en croisait un. Il ne faudrait jamais lui tourner le dos, à celui-là.


Il y avait neuf autres hommes dans le saloon, en comptant
Sweets et Franco. Ils avaient tous l’air de loups affamés, obsédés par la
satisfaction de leurs appétits.


James se dirigea vers une des tables avec Bolan. Les deux
hommes qui s’y tenaient se turent quand ils s’assirent.


— Henshaw, Eddie, fit James en désignant les deux
hommes.


Henshaw était un homme maigre, avec des yeux de fouine et un
.38 comme celui de Bolan sous l’aisselle. Eddie était nettement plus baraqué.
Il souriait largement.


Sweets, debout derrière le bar, frappa le comptoir avec la
crosse de son flingue.


— Gentlemen, si vous voulez bien m’accorder votre
attention.


Les conversations se turent. Sweets reprit.


— Nous savons tous pourquoi nous sommes réunis…


— Parce que nous sommes tous des enfoirés de
rapaces, fit Eddie.


Quelques rires fusèrent.


— C’est vrai, dit Sweets. Mais c’est aussi parce
que vous êtes les meilleurs. Vous avez l’habitude de tous les trafics.


Il se servit lentement un bourbon.


— Cette fois, c’est différent…


Le Guerrier se raidit. Django Sweets souriait.


— Les types que nous convoyons veulent être
largués à des endroits précis. Ils seront mélangés aux clandestins et vous les
conduirez à différents points de la frontière. Ils ont un timing à respecter et
sont pointilleux sur la ponctualité.


— C’est qui ces types ? Des touristes ?
demanda une voix.


— Des bougnoules, cracha Franco.


— Des clients, corrigea Sweets en s’accoudant sur
le bar. Nous sommes dix et ils sont une centaine. Chacun de nous en prend en
charge une dizaine.


— Une centaine ? s’exclama James. Sweets,
bordel, ça fait une putain d’armée !


— Et alors ? dit le boss. Ce n’est pas très
différent de d’habitude.


— Si, aboya Henshaw.


Ses doigts couraient nerveusement sur la crosse de son arme.


— C’est vrai ce qu’a dit Franco ? Ce sont
des Islamistes ?


— On s’en fout, s’exclama Eddie. Leurs dollars
sont aussi verts que les autres.


— Mes amis, reprit Sweets, soyons réalistes.
Est-ce de trahison dont nous sommes en train de parler ? Ce n’est pas si
différent de faire passer des clandestins ou des tueurs nicaraguayens. Et si ça
chatouille votre fibre patriotique, souvenez-vous que tous les péquenauds à
cent bornes de la frontière ont tous un véritable arsenal dans leurs caves. Ce
n’est pas exactement comme si on lâchait ces mecs dans le jardin d’Eden. Ils
vont attaquer un supermarché, peut-être une école maternelle, et ils se feront
immédiatement cribler de plomb, comme tous les autres salopards. Et nous, on se
sera fait un joli paquet.


— C’est vrai, dit James. Mais après ? La
frontière sera aussi fermée qu’un coffre-fort.


— Pas longtemps, répondit Sweets. Les gens ont la
mémoire courte.


Bolan regardait Sweets. Il y aurait toujours des trous dans
une frontière, mais si son plan marchait, il n’y aurait pas de pitié pour des
hommes comme lui. Il regarda les autres. Ils ne semblaient pas conscients des
risques. L’argent transformait le plomb en acier, comme toujours.


— Bon, je ne force personne. Buvons un coup, on
verra après.


Deux ou trois hommes se levèrent, allumèrent des clopes et
sortirent. Bolan resta.


— Les toilettes ?


Eddie lui sourit.


— Nerveux ?


— Quelque chose comme ça.


— En haut, dit Henshaw.


Bolan le remercia et jeta un œil à James qui lui fit un
signe de la tête. Il se leva et se dirigea vers l’escalier. Heureusement le
jeune flic comprenait vite. Il avait besoin de lui pour surveiller la salle.


Son instinct envoyait des signaux d’alarme. Les terroristes
n’attendaient qu’un signe pour se pointer. Et l’homme qui devait faire ce
signe, Bolan en était sûr, c’était Tuerto. Il n’était pas question pour l’Exécuteur
de laisser une centaine de terroristes en arme s’approcher de la frontière
américaine. Opération d’infiltration ou pas.


En haut de l’escalier, il dégagea son .38. La situation n’était
pas idéale, mais il ne pouvait laisser passer cette occasion de couper la tête
du serpent.


Il y avait quatre portes de chambre dans le couloir. Plus
des toilettes, reconnaissables à l’odeur. Il s’arrêta et écouta.


D’une des portes lui parvenaient des murmures. De l’autre…
Bolan fronça les sourcils. Du sang, beaucoup de sang. Il sortit son arme et se
dirigea vers la porte. Son instinct hurlait. Il ouvrit et entra, la pièce était
noire. Il lui fallut quelques secondes pour s’habituer. L’odeur d’abattoir
dominait tout.


— T’es qui ?


Bolan se retourna, vif comme un chat. Ce ne fut pas assez.
Une main se referma sur son poignet et la seconde d’après il volait dans le
couloir.






CHAPITRE VI


 


L’Exécuteur vola à travers la porte et rebondit sur le mur
du couloir. Il était désarmé et complètement sonné. Une silhouette monstrueuse
remplissait tout le chambranle. Deux mains grosses comme des jambons se
tendirent vers son cou. Bolan les évita.


— Qui t’a permis d’entrer ici ? piailla l’homme-montagne.


Sa voix ressemblait à celle d’un enfant.


— Je cherche les toilettes, dit Bolan. J’ai dû me
tromper.


— C’est ma chambre ! Personne n’entre
là-dedans !


Un énorme poing jaillit et transperça la cloison, couvrant
Bolan de plâtre. Il en profita pour balancer un coup juste en dessous du
sternum de son adversaire. Le géant grogna et envoya Bolan valdinguer dans l’escalier.
Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas reçu un coup pareil. L’homme était un
peu plus grand que lui, bâti comme une armoire à glace et gras comme un
angelot. Et rapide. Pas autant que Bolan, mais très agile. Sa bouche s’agitait
en silence. Il se déplaça vers Bolan qui s’empara de son poignard et visa l’estomac.
Une main se referma sur la sienne et détourna la lame. L’homme poussa un petit
cri et jeta Bolan par-dessus la balustrade comme une balle de foin.


Bolan atterrit sur une table qui explosa. Il était
complètement sonné et ne put que rouler sur lui-même pour récupérer son KA-BAR
qui s’était planté dans le plancher. Il s’immobilisa, les doigts sur le manche,
en entendant le bruit d’un chien qu’on arme. Il leva les yeux. Le gros homme
pointait un Glock quelque part entre ses deux yeux. Bolan se tendit.


Il y eut un second clic. Le gros homme se figea, les yeux
écarquillés. Un homme avec un bandeau sur l’œil pointait le .38 de Bolan sur sa
mâchoire.


— J’essaye de dormir ! grogna le borgne.


Django arriva et dégagea les débris en gueulant.


— C’est quoi ce bordel !


Il examina la scène, atterré.


— Nom de Dieu, Digger, qu’est-ce que tu as fait !


— Il a voulu rentrer dans ma chambre !
Personne a le droit.


— Je cherchais les toilettes, plaida Bolan, le
poignard à la main.


— Encore toi, cousin Frank ? Toujours dans
les mauvais coups !


— C’est un tic, fit Bolan pour détendre l’atmosphère.


Sweets s’esclaffa.


— Mister Tuerto, je vous serais reconnaissant de
bien vouloir enlever ce flingue du visage de mon frère.


Le borgne sourit et descendit l’escalier. Il tendit le
revolver à Bolan.


— C’est le vôtre ?


— Il lui ressemble, répondit Bolan en prenant l’arme.


Tuerto se tourna vers Sweets.


— Vos hommes sont un peu remuants.


— Ils ont trop de temps libre, fit le boss. Va
ranger ta chambre, Digger. On s’en va aussitôt que le reste de la cargaison est
là.


Digger se détourna sans un mot.


Sweets pointa son index sur la poitrine de Bolan.


— Et toi, LaMancha, reste loin de Digger. Sinon
il fera sauter ta tête comme un bouchon. Et si c’est pas lui, ce sera moi.


— Compris, dit le Guerrier.


— Tu viens avec moi, Eddy, et James aussi. Nous
devons nous occuper de ce chargement.


Il se tourna vers les autres avec agacement.


— Qui veut vient.


— Je viens aussi, dit Tuerto.


— Ce n’est pas nécessaire.


— Comment dites-vous déjà ? Le client est
roi ?


— C’est une affirmation très globale, répondit
Sweets. Mais faites comme vous voulez.


Bolan observait l’homme le plus recherché d’Interpol. Il
portait un jean usé et un T-shirt quelconque. On aurait pu le prendre pour un
travailleur agricole, sans le pentacle vert sur son bandeau. Son œil valide se
posa sur Bolan.


— Tu te défends pas mal, dit-il en souriant. Qu’est-ce
que tu faisais là-haut ?


— Je cherchais les toilettes, répéta Bolan.


— Pourtant, il me semble que c’était difficile de
les rater.


Bolan le dévisagea. L’homme était futé. Il choisit l’attaque.


— Tu m’accuses de quelque chose ?


— Au contraire, Mister LaMancha.


— Frank, dit Bolan.


— Bonjour, Frank. Avez-vous senti l’odeur du
sang, Frank ?


— Oui.


— Ha. Oui. Et moi aussi. Qu’avez-vous vu ?


— Rien, juste quelques draps rougis.


Tuerto soupira.


— Merci, Mister LaMancha… merci, Frank.


Bolan sentait sa déception. Qu’avait-il espéré ?


— Où allons-nous ?, demanda-t-il en essayant
d’avoir simplement l’air curieux.


— Chercher notre cargaison, répondit Sweets.
Cousin Frank, quand on fait de la contrebande, il faut se cacher. C’est parce
que tu ne sais pas cela que tu as besoin d’argent.


— C’est juste, dit Bolan, se souvenant des
conseils de James.


Sweets grimaça.


— Vous m’avez peut-être menti. Hein, Jorge ?
Cousin Frank a misé sur le mauvais cheval ?


James essayait d’avoir l’air cool, mais Bolan voyait à quel
point il était tendu. Il espérait être le seul à le voir.


 


Amira Tanzir était assise à l’arrière du semi-remorque et
essayait de se faire aussi discrète que possible. Ce n’était pas très
difficile. Il suffisait de baisser les épaules et de rogner les ailes à sa
dignité, jusqu’à perdre toute fierté.


Née d’un père portugais et d’une mère africaine, Tanzir
était une professionnelle de la défense de la loi. Elle parlait cinq langues,
dont quatre couramment, et quatre dialectes. Elle avait traqué des Basques dans
les neiges des Pyrénées et affronté les bombes humaines qui cherchaient le
Paradis. Cette mission, c’était la traque la plus importante de sa carrière. Le
plus dangereux des terroristes, El Tuerto. Les yeux fermés, elle passait en
revue tout ce qu’elle savait sur lui.


Il agissait pour une faction d’Al Qaeda, les « cent
saints », dont le but n’était pas la prière, mais bien d’arroser de sang
le paradis d’Allah. Cela signifiait qu’il ne projetait pas seulement de faire
exploser une bombe dans un centre commercial. Ces hommes voulaient provoquer un
autre 11 septembre. Et ça, Tanzir était prête à tout pour l’empêcher.


Mais le plus important, c’était d’empêcher Tuerto de s’en
tirer. A la différence de ses associés, ce n’était pas un fanatique, mais un
mercenaire. Un idéaliste en location. D’après Interpol, après, il avait l’intention
de passer au Canada pour gagner l’Algérie. C’était son M.O. habituel.


 « Arrête de
gamberger. »


Une voix en allemand avait retenti dans son oreille.
Surprise, elle faillit toucher le micro émetteur qui y était dissimulé.


— Comment ça se présente ? murmura-t-elle.


 « Confus »,
répondit la voix.


Elle se retourna. Dans le pire des cas, les autres autour d’elle
croiraient qu’elle priait.


Elle pensa à Eugène. A son sourire. Elle était toujours
furieuse après lui d’avoir voulu s’opposer à son affectation sur cette mission.
Il l’aimait, elle le savait, elle l’aimait aussi. Malgré cela il ne comprenait
pas ses motivations. Malgré toute sa perspicacité, Eugène Chantecoq ne comprenait
pas pourquoi Tanzir devait capturer Tuerto.


Comment lui expliquer ? Comment expliquer les mois de
travail épuisants, les échecs à répétition ? C’était presque futile de
vouloir attraper un type aussi veinard. Pourtant, elle s’accrochait, pas pour
un gouvernement quelconque, mais pour elle, pour elle seule.


— Bordel, murmura-t-elle.


 « Quoi ? »
dit la voix.


— Rien, grogna-t-elle. Ces contacts m’épuisent.


Ses lentilles étaient équipées de caméras dernier cri qui
retransmettaient tout ce qu’elle voyait au QG d’Interpol.


— Est-ce que l’agent James s’est manifesté ?
demanda-t-elle.


— Non, mais nos associés garantissent qu’il sera
en place au bon moment.


Tanzir fronça les sourcils. Les Américains avaient insisté
pour qu’un de leurs hommes participe aux opérations. Mais c’était sa mission.
Sa mission depuis trois ans. Des années passées à chasser ce bâtard de pays en
pays pour toujours arriver cinq minutes trop tard. Ses poings se serrèrent.


— Quel est ton statut ? murmura la voix.


Elle inspecta les gens qui étaient avec elle dans le camion.
Ils avaient tous la même expression résignée et inquiète.


— Nous sommes bientôt arrivés.


— Je voulais dire ton statut à toi.


Malgré ses défauts, Control était un homme observateur. L’Allemand
savait comment elle se sentait, il connaissait son obsession et pensait que
cela la rendait plus efficace sur le terrain.


— Je vais bien, Control, je vais bien.


Elle se calma. Elle chassait depuis qu’elle était petite,
avec son père, dans les montagnes de Cadix. C’était les mêmes sensations
aujourd’hui. Le frisson de la chasse qui coulait dans ses veines.


Tuerto était sa proie.






CHAPITRE VII


 


— Etre un Coyote, cousin Frank, c’est tout un
art, affirma Django Sweets.


L’atmosphère du van était étouffante, Bolan sentait la sueur
dégouliner dans son dos. Assis en face de lui, Tuerto n’avait pas l’air
incommodé. Ils étaient assis sur des caisses qui sentaient l’huile et la
paille. Bolan aurait parié sa chemise qu’elles contenaient des armes.


— Tu m’écoutes, LaMancha. Parce que j’essaye de
faire ton éducation.


— Fous-lui la paix, dit Eddie.


Il était assis à l’arrière, un fusil posé sur ses genoux.


— Eddie, nous ne pouvons tolérer des ignoramus
dans nos rangs, affirma Sweets. Et le cousin Frank a l’air assez obtus. Sans
vouloir t’offenser, Jorge.


— Y a pas de mal, répondit James.


Bolan réprima un sourire. Le jeune homme était pâle comme un
linge. Il faisait tous ses efforts pour se contrôler et ne pas étrangler le roi
des Coyotes. Sweets n’avait pas arrêté de les brancher depuis qu’ils étaient
partis. Bolan se disait qu’il essayait de le tester et qu’il aimait simplement
se montrer désagréable.


— Comment s’est passée ta rencontre avec Ernesto ?
demanda Eddie, de l’air de celui qui veut changer de conversation.


— Je ne l’ai pas vu, dit James après réflexion.
Il a eu des problèmes dans le Sinaloa.


— Merde, dit Eddie tristement. On aurait pu se
faire encore plus de fric.


— Pas la peine, dit Sweets. Je suis sûr que nos
amis du cartel auront rempli les camions de bonne dope.


— Il n’a jamais été question de drogue ! s’exclama
Tuerto.


— Non ? J’aurais oublié de vous en parler ?
Toutes mes excuses. Ça fait partie de nos conventions avec nos associés.


— Nous n’avons pas besoin de complications
supplémentaires.


— Calme-toi, Mister Borgne. L’aura de martyr de
tes hommes n’a rien à craindre.


— C’est plutôt tes hommes qui m’inquiètent !


— Nous sommes avides, mais pas fous, répliqua
Eddie. Nous avons tout organisé.


— Eddie a raison, d’ailleurs nous sommes arrivés.


— Nom de Dieu, murmura James d’une voix rauque
lorsqu’ils aperçurent les camions. Regardez-moi ça.


Bolan retint un juron. Les clandestins étaient tellement
nombreux qu’on aurait dit une petite mer. La moitié d’entre eux étaient
évanouis et les autres avaient l’air complètement déshydratés.


— Une fois, il y a un type qui s’est planté lors
d’une livraison, continua Eddie pendant que Sweets garait le van. Il a largué
son camion au milieu de nulle part, sans penser à ouvrir la remorque. Les cent
cinquante clandestins ont littéralement cuit à mort.


Bolan serra les poings et rejoignit les autres. Sweets
éclata de rire comme si Eddie en avait raconté une bien bonne. Il s’adressa à
Tuerto.


— Est-ce que vos hommes sont en route ?


— Ils doivent arriver en même temps que nous.
Vous êtes sûrs que tout ce monde va tenir dans nos véhicules ?


— Pas de problème. Une fois j’ai fait rentrer
trente-quatre clandos dans un break… Alors…, dit-il en souriant.


Bolan regardait la foule des clandestins. Ils devaient être
au moins quatre-vingts. Il sentit son estomac se nouer en pensant à ce qui les
attendait. Des centaines de clandestins mouraient chaque année en essayant de
franchir la frontière. Il les dévisageait, se demandant lesquels allaient y
passer. Il regarda Tuerto et Sweets. Est-ce qu’ils avaient l’intention de
laisser des témoins ? Bolan était réaliste. Il savait que ce serait
difficile de les sauver. C’est pour cela qu’il allait essayer.


Il prit sa décision sans réfléchir. Que les Fédés aillent se
faire foutre. L’Exécuteur avait ses propres mobiles et assez de volonté pour
réussir. Sans se soucier des conséquences.


Les conducteurs qui avaient transporté leur cargaison de
chair humaine s’étaient regroupés autour de Sweets et parlaient tous en même
temps. Sweets leva les bras.


— Calmez-vous, bande de vautours, cria-t-il. Je
veux d’abord voir la marchandise.


— J’espère qu’il n’est pas en train de chipoter
sur le prix, murmura Tuerto.


Bolan dévisagea le mercenaire. Etait-il déjà en train d’organiser
le meurtre de ces pauvres désespérés ?


— Ça fait une putain d’armée, siffla Eddie.


Il se tourna vers Sweets.


— Cette fois, tu dépasses les bornes. Tu crois
que les flics ne vont pas remarquer un million de personnes assises en rond
dans le désert.


— Calme-toi, dit Tuerto. Tout est organisé. J’ai
graissé toutes les pattes. Et là où les pots-de-vin ne peuvent rien, les angles
morts sont bien utiles.


Il leva le pouce vers le ciel.


— Nous sommes dans un angle mort pour les
satellites.


— Même un million, on ne les verrait pas, jubila
Sweets. Et ils sont à peine quatre-vingts.


Eddie secoua la tête.


— C’est pas comme ça qu’on bosse, Sweets.


— Allons, Eddie, c’est LE gros coup. Il faut bien
prendre quelques risques pour gagner un peu de blé.


— C’est ça que tu appelles quelques risques ?
C’est trop gros, mec.


— Arrête de te plaindre. J’ai donné mon accord,
on ne peut plus reculer. Bien sûr, si tu insistes…


Sa main se dirigea vers la crosse de son revolver.


Eddie pâlit et recula, les mains levées.


— Non, Sweets, c’que j’en dis…


Django Sweets monta sur le van, mit ses mains en porte-voix
et commença à hurler des instructions en espagnol.


Bolan se rapprocha de James.


— Si ces gens montent dans les véhicules, ils
sont morts. Tous, dit-il doucement.


— Je sais, dit James d’une voix blanche. Je ne m’attendais
pas à cela.


Il secoua la tête et se tourna vers l’Exécuteur.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— Ça va être chaud.


Le Guerrier hésita en contemplant la foule.


S’ils devaient mettre en œuvre le plan qu’il était en train
d’imaginer, certaines de ces personnes allaient être prises entre deux feux. Et
il aurait leur mort sur la conscience. Il savait que c’était inévitable, mais
il ne pouvait rester indifférent. Le jour où l’Exécuteur n’accorderait plus d’importance
à la vie humaine, alors il aurait définitivement perdu son combat.


Mais il valait mieux quelques sacrifices plutôt qu’un
massacre général quand ces gens auraient franchi la frontière.


— Il faudra agir vite. Quand nous reviendrons en
ville, je récupérerai mon équipement. On verra à ce moment-là.


— Les hommes de Tuerto seront là, répondit James,
dubitatif.


— J’y compte bien, dit Bolan. Tuerto ne fait pas
confiance à Sweets et vice versa.


Il regarda le jeune agent discrètement.


— Je peux prévenir mes associés. Et toi ?


— J’ai mon téléphone dans le van. Nous avons
établi un code.


James observa la foule qui essayait tant bien que mal de se
regrouper.


— Le problème, c’est Tanzir. Elle est quelque
part là-dedans.


— Hein ! Tu ne m’avais pas dit ça.


— Tu ne me l’as pas demandé, rétorqua James.


Bolan ne répondit pas. Il sentait la tension du jeune homme.


— Comment tu fais pour entrer en contact avec
elle ?


— Je ne suis pas censé le faire. C’est elle qui
doit me contacter. Et bordel… je ne vois pas comment…


— Elle est d’Interpol, après tout. Elle doit être
capable de se débrouiller.


Ils entendirent un cri. Un des soldats du cartel venait de
faire tomber un des hommes de Sweets qui transportait une caisse d’armes. L’homme
du cartel donna un coup de pied dans la caisse et l’ouvrit. Il en prit une et
la leva vers Sweets.


— Hoops, fit ce dernier. J’ai l’impression que
mon ami Mendez a découvert le pot aux roses.


Bolan regarda l’arme et sut immédiatement ce qui clochait.
Elle était vieille et en mauvais état.


— Tu essayes de nous vendre de mauvaises armes,
dit l’homme en regardant Sweets.


— Les bonnes armes coûtent de l’argent, dit
Sweets, nonchalamment.


Mendez, l’homme du cartel, se mit à hurler et à gesticuler.
Bolan se contracta. Il y avait de l’électricité dans l’air et les armes n’allaient
pas tarder à parler.


— Allez-vous lui répondre ? demanda Tuerto
sèchement.


— Pour sûr, répondit Sweets.


Il dégaina son arme et abattit Mendez.






CHAPITRE VIII


 


Bolan logea une balle entre les deux yeux de l’homme le plus
proche. Les autres se dispersèrent, à la recherche d’un abri. Quelques-uns se
réfugièrent sous un des camions.


— Putain, ça déchire, s’exclama Eddie en levant
son fusil à pompe et en se jetant derrière le van.


James le rejoignit en défouraillant. Bolan et Sweets
tirèrent en même temps. Les hommes du cartel étaient une douzaine. Ils n’étaient
plus que huit.


Sweets éclata d’un rire dément qui faisait froid dans le
dos. Le roi des Coyotes avait sauté du van et tirait sans s’arrêter. Bolan fut
tenté de le laisser se faire descendre, mais ce n’était pas son plan. Il sauta
dans le van le plus proche et desserra le frein à main. Le van s’ébranla en
direction du camion où les hommes du cartel s’étaient abrités. L’Exécuteur s’éjecta
juste avant l’impact.


Il y eut un froissement de verre et de tôle quand le van
heurta le camion. Les pourris se dispersèrent. Debout dans la poussière, le Guerrier
en toucha un en pleine tête.


— A terre ! hurla une voix et Bolan se jeta
au sol. Un des hommes du cartel s’écroula juste avant de tirer sur l’Exécuteur.


Celui-ci se retourna, fit un signe à James et se redressa.
Un tourbillon de poussière s’était levé, enveloppant les hommes et les
véhicules. Les terroristes étaient tous à terre. Django Sweets rechargea son
arme et rejoignit les autres.


— Joli tir, LaMancha !


Il souriait comme un gamin.


— Bien joué avec le camion !


— Ça m’a semblé la meilleure solution, répondit
sobrement Bolan.


— J’ai l’impression que l’essentiel de notre
chargement s’en est tiré, ajouta Eddie. Il en reste encore une bonne
cinquantaine.


— C’est suffisant, dit Sweets en rengainant son
arme. Ça fera moins de travail pour les hommes de Tuerto.


— Moins de travail ? ? s’exclama Eddie
en blêmissant. Mec…


— Ce n’est pas le moment d’avoir des doutes,
coupa Sweets. On embarque ces corniauds et fouette cocher.


Il gloussa et se dirigea vers les émigrants.


Bolan les regardait, étonné qu’ils n’aient pas fui. James l’avait
rejoint.


— Que veux-tu qu’ils fassent ? Ils ont donné
tout ce qu’ils avaient pour payer leur passage. Ce n’est pas quelques coups de
feu qui vont les décourager.


Bolan était au bord de la nausée.


— Bonne nouvelle, ajouta James, j’ai repéré
Tanzir.


— Où est-elle ? demanda Bolan.


— Exactement là où elle est censée être.


 


De tous les événements imprévus que Tanzir avait envisagés,
une fusillade arrivait en huitième position. Elle rejoignit le groupe qui se
rassemblait autour du van, essayant de calmer les tremblements qui s’étaient
emparés d’elle quand elle avait reconnu la silhouette familière. Elle ne l’avait
vu d’aussi près qu’une seule fois, dans une ville d’Afrique du Nord. C’était
juste après un attentat sur un marché. Il sirotait son café alors que les
débris humains pleuvaient de partout. Il avait payé tranquillement et s’était
volatilisé. Tuerto. Mister Borgne.


Elle pensait qu’il était berbère plutôt qu’arabe. Son crâne
rasé et sa barbe bien taillée lui donnaient l’air d’un rapace. Ses yeux étaient
glacés. C’est cette impassibilité qui le rendait plus dangereux que les fous
fanatiques qui l’accompagnaient. Ses amis ne le comprenaient pas aussi bien qu’elle.
Tuerto n’était pas un simple terroriste, c’était un monstre, et un faiseur de
monstres. Il organisait tout, trouvait les explosifs, armait les martyrs, s’assurait
de faire le maximum de dégâts et disparaissait. Mais lui ne croyait en rien,
sinon à l’argent.


Pendant la fusillade, elle avait été soulagée d’apercevoir l’agent
James.


Rassemblant son courage, elle se rapprocha de Tuerto et
trébucha. Une main puissante la saisit par l’épaule et l’empêcha de tomber. Le
Borgne la regarda, elle sourit.


— Excusez-moi, dit-elle en espagnol.


— Ce n’est rien. J’ai déjà été touché par des projectiles
plus désagréables.


Il la soutint quelques instants avant de la lâcher.


— Vous allez aux States ?


— Si Dieu veut, dit-elle en se signant.


— Inch Allah, ajouta-t-il. Vous êtes seule ?
Dans mon pays, une femme comme vous ne voyagerait pas seule.


Elle se rapprocha de lui pour laisser les autres monter dans
le camion.


— Je n’ai plus de famille, dit-elle, et je n’ai
nulle part où aller.


— Quel dommage, dit-il en écartant une mèche de
cheveux qui masquait son visage. Et vous êtes prête à affronter la mort,
ajouta-t-il en désignant les cadavres autour du camion.


— Oui, répondit-elle sans regarder les corps.


— Ha, fit-il en souriant légèrement. Dommage que
nous n’ayons pas le temps…


Mais Sweets avait saisi fermement Tanzir par le poignet et
la projeta dans le camion. Elle sourit intérieurement. Elle avait ferré le
Berbère.


 


— C’est grossier, murmura Tuerto en regardant
Sweets.


— Nous n’avons pas le temps de nous occuper de
cette pouliche. Cette bagarre nous a retardés. Ce que vous ferez d’elle après,
ça vous regarde.


Tuerto se sentit insulté.


— Je ne suis pas une bête. Et cette « bagarre »,
comme vous dites, est entièrement votre faute.


— C’est vrai, répondit Sweets avec arrogance.
Maintenant, nous devons y aller.


Ils grimpèrent dans le van et partirent vers le centre de la
ville fantôme, suivis par les camions. Tuerto était à l’arrière et pensait à
cette fille. Elle n’était pas une paysanne, malgré ses vêtements. Il arrivait
que des réfugiés politiques se mélangent aux travailleurs clandestins. Cela
expliquerait son accent. Elle devait venir du Sud, du Guatemala ou d’Argentine.
Il sourit. Elle était splendide. Et courageuse. Deux qualités que Tuerto
trouvait irrésistibles.


Il y avait quelque chose de plus. Il avait l’impression de
la connaître. Il ne savait pas pourquoi, mais elle lui semblait familière. Il
chassa cette pensée.


Du coup, il arriverait peut-être à joindre l’utile à l’agréable.
Son voyage de retour vers le Canada serait certainement plus plaisant avec une
compagne. Il faudrait d’abord lui demander son nom. Il se renversa, ferma les
yeux, plongé dans d’agréables rêveries.


Une pensée traversa son esprit.


— Est-ce que les cartels ne vont pas venir
récupérer leurs armes ? demanda-t-il à Sweets.


— Sans doute, mais pas avant quelques jours. Et
que vont-ils trouver ? Des carcasses calcinées et des cadavres. Ils ne
pourront pas savoir ce qui s’est passé. Peut-être que leurs hommes se sont
entretués.


— C’est un risque.


Sweets haussa les épaules.


— Il faut savoir prendre des risques pour gagner
sa croûte. C’est ce que mon père, Dieu ait son âme, m’a enseigné.


— LaMancha a réagi au quart de tour, dit Tuerto.
Bien plus vite que tout le monde.


— Oh ! c’est un type bizarre, répondit
Sweets. Je l’ai à l’œil.


— Est-ce qu’il y a quelque chose que je devrais
savoir ? demanda Tuerto.


— Non, répondit Sweets, sèchement.


Tuerto grogna.


— Vous croyez que c’est un espion ?


— J’en suis sûr, répliqua Sweets avec un sourire
carnassier. J’ai reçu un coup de fil ce matin à propos de ce bon vieux Jorge.
Il n’a pas l’air franc du collier. Une déception, vous vous en doutez.


— Ah ! fit Tuerto. Vous avez des preuves ?


— La vérité nue sort du puits. J’aurais pu
laisser couler, mais le cousin Frank est venu raviver mes soupçons. Il est trop
lisse, trop bon.


— C’est vrai, murmura Tuerto. Pourtant, votre
frère l’a eu assez facilement.


— Ce n’est pas pareil. Mon frère est comme un
éléphant. Personne ne peut l’arrêter quand il charge, dit Django Sweets. Mais n’ayez
aucune crainte, Mister Borgne.


Son sourire devint carnassier.


— Aucune.






CHAPITRE IX


 


— C’est quoi le plan ? demanda James sur le
chemin du retour.


Bolan le regarda et sourit froidement.


— Tu lis dans mon esprit ?


— Non, sur ton visage.


— Et toi ? Ton plan c’était quoi ?
Attraper tout ce beau monde avec tes petites mains ? demanda Bolan en
ricanant.


— Repérer tous les hommes impliqués dans cette
affaire et prévenir mes patrons. Tous les services sont prêts à intervenir. Les
Fédés, la police des frontières etc., répondit James.


— C’est un peu imprécis, rétorqua Bolan. Que se
passe-t-il s’ils changent leurs plans ?


— Ils ne le feront pas. Non, le vrai problème, c’est
la capture de Tuerto. C’est lui le gros poisson. La C.I.A., le F.B.I.,
Interpol, tout le monde veut l’attraper.


James dévisagea Bolan.


— Nous, on les prend par surprise, avant qu’ils n’atteignent
leurs cibles, quelles qu’elles soient. Qu’en penses-tu ?


— J’en pense qu’ils ne doivent pas sortir vivants
de cette ville. Surtout Tuerto. Il ne faut pas qu’ils aient la moindre chance d’atteindre
leurs objectifs. Quels qu’ils soient. On est loin de la frontière ?


— Trop loin pour intervenir. C’est pour cela que
nous voulons les choper côté U.S.


— Et la police mexicaine dans tout ça ?


— Ils travaillent avec nous. Mes patrons ont
prévenu leurs homologues mexicains, ajouta James en souriant.


Quelque chose dans la voix du jeune homme retint l’attention
de Bolan.


— Mais ?


— J’ai mis au courant quelques flics locaux que
je connais. Juste par politesse.


— Ce n’est pas très prudent, dit Bolan. Django a
peut-être une taupe chez les Federales.


Le jeune flic sembla réaliser soudain qu’il avait fait une
connerie.


— Merde, si c’est le cas, on est baisés. Mais on
n’y peut plus rien.


Bolan aimait l’intrépidité du jeune homme.


— Attention, si nous avions affaire à des voyous
ordinaires, ton plan aurait des chances de marcher. Mais une partie d’entre eux
sont des terroristes, pas des criminels ordinaires. Ce sont des combattants en
terre ennemie. Tout ce qu’ils veulent, c’est faire le plus de dégâts possible.
Et ils mourront plutôt que de se rendre.


— Sweets veut partir à la nuit. Personne ne
bougera de la ville avant ça. Ça nous laisse un peu de temps. Comment on fait ?


— Simplement. On s’arrange pour que tu sois le
premier à partir, avec Tanzir et Tuerto.


— Ce n’est pas si simple, fit remarquer James, pensif.


— Ça le sera, dit Bolan en tapotant son poignard.
Maintenant, on va se séparer. Tu maintiens le contact avec Sweets, et moi j’ai
quelques bricoles à faire avant de te rejoindre.


Sans rien dire, James continua son chemin comme s’il se
baladait au hasard pendant que Bolan se glissait entre les maisons à moitié en
ruine alors que le ciel virait à l’orange. Il semblait y avoir plus de monde qu’avant.
L’Exécuteur se dit que les hommes de Tuerto avaient dû arriver. Des hommes
étaient assis le long des maisons et observaient les véhicules qui allaient et
venaient.


Bolan évita la rue principale et grimpa à travers les
maisons en ruine jusqu’à un escarpement qui dominait la ville fantôme. C’était
une ancienne cité minière, avant que le désert ne l’avale et chasse les
habitants. Arrivé en haut de l’escarpement, il rampa dans les buissons jusqu’au
bord de la falaise et étudia la situation. Django Sweets était trop confiant,
il n’avait pas posté de gardes pour surveiller les camions qui devaient
transporter les clandestins. Mais Tuerto était plus méfiant. Deux de ses hommes
surveillaient les véhicules. L’un des deux avait un AK-47 et l’autre était armé
d’un pistolet.


Bolan prit une pierre et la lança en douceur dans la pente.
Les deux hommes se retournèrent.


Au bout d’un instant, celui à l’AK-47 se leva et commença à
grimper la colline en direction de Bolan qui était aplati au sol derrière un
gros rocher. Quand l’homme arriva à sa hauteur, l’Exécuteur se dressa
brusquement, plaqua sa main sur la bouche du garde complètement surpris, et lui
enfonça son KA-BAR dans le dos, le tuant avant qu’il ait le temps de pousser le
moindre cri pour alerter son compagnon. Puis Bolan tira le corps à l’écart et
se remit à l’affût. Il n’eut pas à attendre bien longtemps. L’autre homme
escaladait la pente en appelant doucement son compagnon.


— Farouk ?


Bolan essaya de reconnaître son accent et répondit en farsi.


— Par ici.


L’homme avait bien entendu, car il se dirigea vers lui sans
inquiétude apparente. Bolan l’expédia de la même manière que Farouk. Il nettoya
sa lame sur la chemise du cadavre et se dirigea prudemment vers les camions.


Ils étaient garés les uns à côté des autres, sous un filet
de camouflage. Ça lui faciliterait la tâche. Arrivé sur le parking, il s’approcha
du premier camion – personne en vue –, ouvrit le capot et démonta
les bougies. Il les jeta au loin. Il fit la même chose avec le second. Tout
était étrangement calme. Pour le troisième, il trancha les durites de frein.
Pour les quatrième, cinquième et sixième, il lacéra les arrivées d’essence.
Pour les numéros sept, huit et neuf, il perça les radiateurs. Le liquide de
refroidissement s’écoula dans la poussière. Pour le dixième, il se contenta de
couper les fils de contact. Il ne toucha pas au van de James. Il n’y avait plus
que quatre véhicules en état de marche dans le village. Deux petits camions et
deux camionnettes. Si ce que James lui avait dit sur Tuerto était vrai, il
était sûr que le borgne s’arrangerait pour faire partie du voyage, quand la
fusillade éclaterait. Il était certain que la mystérieuse Tanzir serait avec
lui. Bolan sourit. Il l’avait observée quand elle s’était jetée sur Tuerto. C’était
un gambit intéressant, bien qu’un peu démodé. Et cela donnait une bonne
raison à la jeune femme d’être dans les parages quand le tueur partirait. Le
Guerrier savait que cela devait lui retourner l’estomac de se montrer aimable
avec l’homme qu’elle pourchassait depuis trois ans.


Il se dirigea enfin vers le van de James, que le jeune homme
avait garé un peu à l’écart dans une ruelle, ouvrit le compartiment secret et
récupéra son équipement. Gilet pare-balles, P.-M., H & K et téléphone.
Un coup de fil à Brognola et tout serait dit.


— Il est temps d’appeler la cavalerie,
murmura-t-il en escaladant la colline.


 


La femme avait des ailes cachées sous la peau, Digger en
était sûr ! Il l’observa alors qu’elle descendait du camion avec les
autres. Il avait envie de débusquer l’Oiseau Noir qui nichait dans sa poitrine.
Il poussa un grognement, les narines au vent. Sweets se dirigeait vers le
saloon, en époussetant ses vêtements. Digger l’attrapa par le bras.


— Je la veux, dit-il en montrant le groupe de
migrants qu’on parquait dans un bâtiment.


Sweets le regarda puis revint sur la fille.


— Nous n’avons pas le temps de nous amuser, petit
frère. Nous avons des choses plus importantes à faire.


— Je la veux, pleurnicha le géant.


Sweets dégagea son bras de l’étreinte de son frère.


— Tu les veux toujours, siffla-t-il. Et je te les
donne ! Non ?


— Oui, mais…


Il détourna le regard. Django le prit par le menton pour l’obliger
à le regarder.


— Pas de mais… Nous n’avons pas le temps,
gueula-t-il. Et nettoie-moi ta putain de chambre. Tout le monde peut sentir l’odeur
du sang.


Digger rougit et allait s’éloigner la tête basse, comme un
enfant qu’on réprimande. Sweets soupira et lui caressa la joue.


— Je suis désolé, fais ce que tu dois faire. Mais
promets-moi d’attendre qu’on ait fini le boulot. Je compte sur toi ?


Le visage de Digger s’éclaira.


— Tu peux compter sur moi, Django, Promis.


Sweets lui tapa sur l’épaule et entra dans le saloon. Digger
continuait de contempler l’objet de ses désirs.


 


— Tout le monde est là ? demanda Tuerto.
Tout le monde connaît son rôle ?


Les huit hommes présents dans la chambre acquiescèrent.
Tuerto les avait choisis pour leur fanatisme absolu.


— Ma’sa’Allah, dit-il en levant son arme.
Ne croyez pas que la bête mourra sans combattre.


— C’est pour cela que nous sommes ici ! s’exclama
Abbas. Qui peut nous arrêter ?


— Plein de choses, malheureusement, dit Tuerto. C’est
pour cela que j’ai demandé à Farouk et Hassid de surveiller les camions. Nous
ne sommes pas encore en Amérique et il y a encore de nombreuses embûches à
prévoir avant de parvenir au but.


— El les autres, les Mexicains ?


Tuerto hésita.


— On les laisse. Ils se disperseront. La police
ne pourra pas les retrouver.


— Mais…


— On les laisse. Ils n’ont rien à voir avec notre
guerre contre l’Amérique, ajouta-t-il férocement.


— C’est à cause de cette femme ? accusa
Abbas. J’ai bien vu comment tu regardais cette putain !


Tuerto se tut, se retourna et le regarda fixement. Abbas
pâlit et recula d’un pas. Mais la présence de ses camarades lui redonna du
courage.


— Alors, explique-toi. Je t’ai vu tourner autour
d’elle. Ce n’est pas digne d’un soldat de Dieu.


Tuerto éclata de rire.


— Un soldat de Dieu ? J’ai plutôt l’impression
que vous êtes des terroristes, et moi un mercenaire, dit-il dédaigneusement. Je
ne porte pas de jugement sur votre action, alors ne me fais pas la morale.


Abbas rougit et sa main se dirigea vers son arme. Tuerto fut
plus rapide.


— Tes chefs m’ont donné carte blanche, dit-il en
le mettant en joue. Ce qui signifie que je peux vous utiliser à ma guise. Tu n’es
qu’un instrument, Abbas. Un couteau émoussé. Si tu n’es pas d’accord,
prépare-toi à implorer l’infinie bonté d’Allah quand tu le rencontreras.


Tuerto sourit et arma son pistolet.


Abbas recula, les yeux fixés sur le canon de l’arme. Tuerto
ressentit une vague pitié. Abbas n’était pas un couard, mais il y a une
différence entre mourir pour une cause et se faire descendre parce qu’on n’a
pas su tenir sa langue.


Tuerto se mit à déclamer.


— Oh ! Mes guerriers, où pourriez-vous fuir ?
Derrière vous, le désert, devant vous l’ennemi. Vous ne pouvez plus compter que
sur votre courage. Rappelez-vous que, dans ce pays, vous serez aussi désarmés
qu’un nourrisson. Votre ennemi se dresse devant vous, protégé par une
innombrable armée.


Il baissa son arme et regarda les autres hommes.


— Heureusement, nous arracherons la victoire,
comme nos glorieux ancêtres.


 


Sweets rassemblait les chauffeurs et James faisait de son
mieux pour cacher sa nervosité. Personne ne semblait avoir remarqué qu’il
manquait un homme. Le chef des Coyotes était devant le saloon et sirotait une
bière.


— O.K., les garçons, il nous reste un gros quart
d’heure avant de commencer. Alors voilà comment nous allons procéder. Quand ça
sera l’heure, vous irez chercher quelques clandestins et vous les amènerez à
votre véhicule. Mister Borgne s’occupera de répartir ses hommes. Après ça, vous
partez et vous vous rendez aux points de largage habituels. Vous faites vite et
nous serons tous de retour avec plus d’argent que Dieu lui-même.


— Qui part en premier ? demanda un des
hommes.


— Moi, dit James.


Sweets le regarda.


— Tu es pressé de partir, Jorge ?


— Je suis pressé de toucher mon pognon, Django.


— Je m’en doute. Mais c’est Digger qui partira en
premier.


— Pourquoi lui ? demanda Eddie.


— Parce que c’est comme ça. Ensuite ce sera
Henshaw, Morris et toi. Puis Purfoy, Creasey, Jorge et Maxie. Enfin, last but
not least, moi-même. Ça te va ? demanda-t-il en fixant James.


— Ouais, grogna-t-il. Quand est-ce qu’on touche
le fric ?


— La moitié maintenant et le reste quand tout
sera fini. J’ai déjà mis les enveloppes sous vos sièges. C’est assez rapide
pour toi ?


— Ça le fait.


James enchaîna. Il avait besoin de les faire parler pour qu’ils
ne s’aperçoivent pas de l’absence de Bolan.


— Qu’est-ce qu’on fait des clandestins une fois
qu’on aura largué les hommes de Tuerto ?


— Les Arabes s’en occuperont, dit Franco. C’est
bien ça, Sweets ?


— Tout juste, Auguste.


Il regarda ses hommes un instant.


— Pas de conneries, les gars… C’est un boulot
facile et de l’argent facile, alors ne foutez pas tout en l’air. Tant qu’on y
est, Jorge, où est le cousin Frank ? Aux toilettes ?


— Je ne suis pas sa nourrice, rétorqua James.


— Oh si, dit Sweets. Tu es responsable de lui. C’est
ça la famille.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Ce que je veux dire, c’est que mon petit doigt
m’a averti que tu pourrais bien jouer un double jeu avec nous, tes compagnons d’infortune.


Sweets souriait.


— J’ai reçu un appel d’un ami à moi chez les Federales.


Le sang de James se figea. Bolan ne s’était pas trompé.


— Ecoute, Sweets, je peux t’expliquer…


— Expliquer quoi ? Que tu nous as trahis ?
Heureusement, les flics mexicains sont tellement mous qu’ils arriveront bien
après la bataille. Et toi… tu vas les attendre. Bien sûr, tu ne pourras plus
leur dire grand-chose. Attrapez-le.


James dégaina son arme et força les hommes à reculer. Sweets
dégaina à son tour.


— Lâche ton arme et ça sera rapide.


— Tu as besoin de moi, cria James. Je ne suis pas
un traître !


Il espérait que Cooper l’entendrait et viendrait à son
secours.


— On se débrouillera sans toi, répondit Sweets.
Lâche ton arme.


— Non !


— Je vais devoir faire usage de la force, alors.


Et il fit feu.






CHAPITRE X


 


Bolan jeta un coup d’œil à la ville. Les rayons du soleil
couchant se réfléchissaient sur une surface métallique.


— Attends une minute, dit-il en écartant le
téléphone de son oreille.


Il plissa les yeux. Etait-ce une arme ? Il prit ses
jumelles et inspecta les bâtiments. Et soudain il vit l’agent James encerclé
par des hommes armés.


— Striker ?


La voix d’Hal Brognola résonnait dans le téléphone.


Bolan s’engagea dans la pente et répondit.


— Je suis là. Tu as les coordonnées ?


— Oui, mais je ne sais pas si je pourrai
organiser ce que tu demandes. Tu ne préfères pas une équipe du Ranch ?


Bolan sourit.


— Fais ce que tu peux, répondit-il avant de
raccrocher brusquement.


Il prit son H & K, se glissa entre les camions et
se dirigea vers le centre de la ville. Il percevait clairement la voix de James
et comprit que l’homme essayait de l’alerter. Ce type était vraiment un pro.


Il repéra quelques terroristes désœuvrés et les évita en
passant derrière un bâtiment. Ils étaient armés, mais leur attention était
accaparée par la bagarre.


Bolan leva son arme et mit en joue l’homme le plus proche de
Franco. Quand il fit feu, l’homme tournoya grotesquement avant de s’effondrer.


Franco se retourna, les yeux écarquillés. Bolan s’agenouilla
au moment où les hommes de Tuerto se levaient pour inspecter les alentours.


— Putain d’Arabes ! hurla Franco. C’est une
embuscade.


Il tira sur l’homme de Tuerto le plus proche. Ses compagnons
levèrent aussitôt leurs armes et le truffèrent littéralement de plomb. Le
Coyote s’effondra et la ville fantôme tout entière prit des allures de western
et se transforma en champ de bataille.


Bolan prit deux fumigènes et les lança au milieu du chaos.
La rue centrale se remplit aussitôt de fumée orange hantée par des silhouettes
titubantes. Bolan mit un mouchoir sur sa bouche et son nez, et s’élança. Il
devait trouver James, et vite.


La dernière fois qu’il l’avait vu, Sweets braquait son
pistolet sur lui. Et Bolan ne considérait pas cette situation comme très
confortable.


Derrière lui, le bruit d’une paire de bottes !


— Salut, cousin Frank, fit la voix de Django
Sweets.


Le Guerrier se jeta sur le côté et le Parabellum cracha ses
frelons fébriles dans la poussière.


Bolan se redressa, leva son arme et frappa le Coyote au menton.
Celui-ci se retrouva sur le cul. Il grogna et essaya de se relever. Bolan
hésita, puis le bon sens reprit le dessus et il leva son arme.


Il n’eut pas le temps de faire feu. Une ombre s’abattit sur
lui. Deux mains gigantesques le soulevèrent du sol et le propulsèrent dans les
airs comme un boulet. Bolan fit une roulade dans la poussière de la rue. Digger
chargeait, comme un éléphant, les poings en avant. Rien, pas même la mort, ne
semblait pouvoir l’arrêter.


Le Guerrier fit feu, mais pas assez vite. Une énorme main
détourna le canon de son arme pendant qu’un marteau-pilon emboutissait son
crâne. Il réussit malgré tout à déséquilibrer le monstre et à lui faire manger
la poussière. Son frère s’était relevé et se précipitait vers l’Exécuteur, l’arme
au poing. Soudain, James surgit de la fumée et sécha Sweets d’un crochet au
menton. Celui-ci s’effondra et James se précipita vers Bolan.


— Je crois que ta couverture est mitée, Cooper !
toussa-t-il.


Il y avait une tache rouge sur sa chemise.


— Tu as sans doute raison, dit Bolan en pivotant
pour se placer entre James et les trois hommes qui venaient de surgir de la
fumée orange.


Il fit feu et ordonna à James de courir. Celui-ci détala
sans regarder si Bolan avait atteint ses cibles.


— Désolé pour tout ça, Cooper, dit-il en
toussant.


— Ça arrive ! Nous devons prendre un camion
et nous tirer vite fait…


Ils entendirent des cris, plusieurs hommes surgirent les
armes à la main. Ils hésitèrent un instant, ne comprenant pas ce qui se
passait. Bolan ne leur laissa pas le temps de réfléchir. D’une rafale, il les
faucha comme des épis. Il aida James à enjamber les corps et ils se réfugièrent
derrière un bâtiment. La tache rouge sur la chemise du jeune homme s’élargissait
à vue d’œil. Bolan aida James à s’asseoir et ouvrit sa chemise pour examiner sa
blessure. Il vit tout de suite que la balle n’était pas ressortie. La clavicule
était fêlée sinon cassée. Il rechargea son H & K avant de s’agenouiller
auprès du blessé.


Avec son KA-BAR, il élargit la plaie, juste assez pour y enfoncer
le doigt et extraire la balle. Ensuite, il prit une compresse et l’appliqua sur
la blessure. L’agent avait tourné de l’œil. L’Exécuteur découpa la chemise de
James pour faire un bandage et immobiliser son bras. Il jeta le jeune homme sur
ses épaules et courut vers les camions.


Quand ils arrivèrent au van, Bolan hissa le blessé sur le
siège du passager, prit place derrière le volant et démarra.


Des voix hurlaient dans tous les sens.


Il enclencha la marche arrière et accéléra. Il y eut une
secousse et un cri aigu. Satisfait, Bolan passa la première. Le van bondit,
mais sa course fut aussitôt arrêtée par un camion. Les deux véhicules se
percutèrent violemment. Des morceaux de verre lacérèrent le visage et les mains
du Guerrier. Le van fut projeté contre un bâtiment qui ne résista pas. Bolan
dégagea le pare-brise fissuré, sans faire attention à ses phalanges écorchées
et sortit de l’épave. Les deux véhicules fumaient. Bolan, groggy, visa tant
bien que mal le pare-brise du camion et tira deux fois.


Il essaya de repérer James mais il fut submergé par ses
assaillants. Bolan n’était pas en état de se débarrasser d’adversaires aussi
nombreux. On le jeta au sol et il se trouva nez à nez avec une paire de bottes
trop bien connues. Il cracha du sang et leva les yeux sur Django Sweets.


— Cousin Frank, je ne te cache pas que tu m’as
déçu, fit le boss des Coyotes.


Il balança la pointe de sa Santiag dans la tempe de Bolan. L’Exécuteur
s’évanouit.


 


L’Exécuteur fut réveillé par une odeur de viande grillée. Il
ressentit une brûlure et se mit à se débattre. On retira une lame de son cou.
La lame de son KA-BAR, chauffée à blanc, grésillait dans l’air de la nuit
mexicaine. Bolan secoua la tête et regarda autour de lui. Il était ligoté sur
une chaise par une chaîne fermée par un cadenas. Il sentait une brûlure dans
son cou et un filet de sang coulait sur sa poitrine nue.


— Qu’est-ce que tu vois ? demanda doucement
Digger en remettant le KA-BAR dans les braises d’un petit brasero.


La chaise de Bolan se trouvait en face du lit de Digger,
dans la chambre du premier étage. Le géant y avait disposé un ensemble d’outils
plus sinistres les uns que les autres.


— Je vois un homme mort, répondit Bolan
sèchement.


Digger cligna les yeux, hocha la tête. Il prit le couteau
incandescent et appuya doucement la lame sur l’estomac de Bolan. Celui-ci
contracta ses muscles et résista à l’envie de hurler.


— Et maintenant ? demanda gentiment Digger.


Par la fenêtre ouverte, Bolan entendait des voix et des
bruits métalliques. Il se concentra sur les bruits extérieurs et essaya d’oublier
la douleur. Il avait souvent été torturé, mais ce n’est pas une chose à
laquelle on s’habitue facilement. Les yeux fermés, il se concentra sur sa
respiration pendant que la lame brûlante courait sur son ventre. Il entendit un
bruit de bottes et une silhouette mince se détacha du mur de la chambre.


— Ça suffit, Digger, je veux l’interroger, dit
Sweets.


Digger ne s’arrêta pas pour autant.


— Tu as dit que j’avais le droit,
pleurnicha-t-il.


— Et maintenant, je te dis d’arrêter, petit
frère.


Digger jeta le couteau. Les deux hommes se dévisagèrent un
long moment. Finalement, Digger poussa un soupir.


— Je te hais, lança-t-il à son frère.


— Mais non, répondit Sweets en lui caressant la
main. Va boire un verre, je te laisserai continuer tout à l’heure.


Il poussa son frère hors de la chambre et se tourna vers
Bolan.


— Ne t’inquiète pas, cousin Frank. Je vais faire
les choses rapidement.


— En ce qui me concerne, je ne suis pas pressé,
répondit Bolan.


Il se sentait comme une saucisse trop cuite. Tout son corps
le faisait souffrir. Sweets éclata de rire.


— Toujours le sens de l’humour ! C’est bien,
il faut toujours voir le bon côté des choses.


— Quel bon côté ? demanda Bolan en testant
subrepticement la solidité de ses liens.


Sweets s’assit sur lit.


— En fait, tu seras bientôt mort. C’est quand
même un point important.


Sweets prit le Guerrier par les cheveux et renversa sa tête
en arrière.


— Maintenant, écoute-moi, j’ai quelques questions
à te poser.


La porte s’ouvrit à la volée.


— Moi aussi, fit Tuerto en entrant dans la pièce,
accompagné de Fahd. Ce sont peut-être les mêmes ?


— Peut-être, dit Sweets en se levant, mais je
vais poser les miennes d’abord.


— Je ne crois pas, répliqua Tuerto.


Il haussa les épaules et écarta les mains.


— De toute évidence, votre opération n’est pas
aussi étanche que vous me l’avez assuré. Que feriez-vous à ma place ?


— Peut-être pourriez-vous surveiller vos hommes,
répondit Sweets. Pour ce que j’en sais, Interpol ne s’intéresse pas aux simples
clandestins.


Tuerto vira à l’écarlate. Un muscle se contractait sur sa
mâchoire. Sweets éclata de rire.


— Taisez-vous, dit Tuerto.


— Pas question, j’aime parler !


Il leva les mains en un signe de paix.


— Je souhaiterais juste remercier le cousin
Frank, après il est à vous.


Il se retourna et frappa violemment Bolan du revers de la
main.


— Ça, c’est pour avoir tenté de tuer mon frère,
dit-il avant de sortir, abandonnant Bolan aux deux moudjahidines.


— Je suis désolé, fit Tuerto en relevant la
chaise de Bolan, à moitié assommé.


Ce dernier cracha par terre et secoua la tête pour reprendre
ses esprits. Il agrippa le dossier. Le bois était rongé par l’âge et la
sécheresse du désert. Il ne pouvait pas briser ses chaînes, mais s’il avait un
peu de temps il parviendrait sans doute à bout de la chaise. Il devait gagner
du temps.


— Que pensez-vous de tout cela, monsieur LaMancha ?
Ou est-ce que je dois vous appeler Cooper ? demanda Tuerto.


— Mister Borgne, c’est votre vrai nom ?
demanda Bolan.


Tuerto éclata de rire.


— Non, pas exactement. Mais l’anonymat ne nous
sert plus à rien maintenant. Permettez-moi de me présenter. Mon nom est Tariq
Ibn Tumart.


— Un Berbère, dit Bolan. Vous êtes loin de chez
vous, Tariq.


Il sentait des échardes se planter dans ses mains pendant qu’il
essayait de briser le dossier.


— Ma’sa’Allah, fit Tuerto en baissant la
tête. Si tu veux faire la guerre, fais-la chez ton ennemi.


— Abd al-Rahman, conclut Bolan. Un homme sage en
son temps.


Tuerto écarquilla les yeux.


— Vous êtes un homme cultivé à ce que je vois. C’est
d’autant plus regrettable que j’ai peu souvent l’occasion de parler
littérature. Les combattants de la foi ne connaissent qu’un seul livre.


— Question d’époque, dit Bolan. Le Coran, rien
que le Coran !


Il éleva la voix pour couvrir le bruit du bois qui cédait
sous ses mains.


— Aujourd’hui, les gens croient que Cervantès est
une variété de tortillas.


— Cervantès ? Vous me surprenez. Qui
êtes-vous vraiment ?


— L’Homme de LaMancha, répliqua Bolan en
souriant.


— Amusant, fit Tuerto. Mais j’ai du mal à vous
croire. Etes-vous d’Interpol ?


— Ils n’ont pas assez de moulins à vent à mon
goût, répondit Bolan.


— Je vais être obligé de me fâcher si vous
continuez sur ce ton.


Bolan ne répondit pas. Il banda ses muscles, prêt à bondir.


— J’espérais que vous seriez plus raisonnable,
monsieur Cooper. Mais vous me décevez beaucoup.


Il claqua des doigts et Bolan sentit un objet contondant s’écraser
violemment sur son crâne.


Il bondit malgré la douleur. La chaise se brisa et Bolan
tenta de saisir Tuerto à la gorge. Le mercenaire recula, ses mains jaillirent
comme l’éclair. Dans son état, Bolan ne put parer les coups et il se retrouva
au sol. Ses muscles refusaient de lui obéir. Tuerto s’agenouilla.


— Dans mon pays, monsieur Cooper, nous avons une
méthode pour délier les langues de nos ennemis. Nous les laissons mijoter dans
leurs propres péchés.






CHAPITRE XI


 


Amira Tanzir inspectait la pièce dans laquelle elle avait
été enfermée avec les autres clandestins. C’était une ancienne salle des fêtes
en partie ruinée, dont les fenêtres avaient été occultées. Quand la fusillade
avait éclaté, elle s’était rapprochée d’une des fenêtres. A travers une
fissure, elle avait aperçu son contact aux prises avec les hommes de Sweets.


Son premier réflexe avait été de lui venir en aide. Mais
elle ne devait pas compromettre sa mission. S’écartant de la fenêtre, elle
avait effleuré la perle à son oreille.


— Contrôle ? avait-elle murmuré. La
couverture de l’agent James a volé en éclats.


— Et la vôtre ? demanda une voix après un
silence.


— Je suis toujours dans la place.


Elle se détestait. Elle aurait dû l’aider. Mais elle devait
rester concentrée sur son objectif. Il n’y avait que cela qui comptait.


— C’est bien, fit la voix. Tu es seule,
maintenant. Essaye de ne pas te faire tuer.


— Et l’agent James ?


— C’est Tuerto notre objectif, pas James.


La voix se tut. C’était vrai. James n’était pas une
priorité. Elle s’assit, essaya de ne penser à rien.


Au bout d’un moment, la fusillade s’arrêta. Dix minutes plus
tard, la porte s’ouvrit et un homme gigantesque pénétra dans la pièce. Ses
poings étaient couverts de sang. Il inspecta la foule des clandestins de ses
yeux porcins.


— Restez tranquilles.


Sa voix était étrangement aiguë pour un homme de sa taille.


— Tout va bien.


Une voix d’enfant dans la bouche d’un monstre.


Ses yeux se posèrent sur Tanzir qui frissonna. Elle détourna
le regard et se demanda si c’était un de ces types que la violence excitait.
Elle aurait aimé avoir une arme. Le nouveau venu la contempla pendant de
longues minutes puis sortit et referma la porte.


 


La tête de James rebondit sous la violence du coup et une
tramée de sang éclaboussa le sol. Fahd saisit ses cheveux, lui redressa la tête
et frappa de nouveau. La douleur brouillait ses pensées. Il aurait préféré s’évanouir
de nouveau. Il était attaché sur une chaise et n’avait pas l’air au mieux de sa
forme.


Tuerto était assis sur un lit défoncé. Appuyé sur le mur, il
savourait une cigarette.


— Cette blessure a l’air de vous faire souffrir.
Nous pourrions vous soigner si vous acceptiez de répondre à quelques questions.


— Va te faire foutre, grogna James.


— Fahd est un professionnel. Il ne parle pas
beaucoup, mais ses mains sont assez éloquentes.


Tuerto jeta sa cigarette et se leva lentement.


— Vous faites partie de la police des frontières,
n’est-ce pas ? Mais pas votre ami, Cooper, non ?


— Va te faire…


Le poing de Fahd s’abattit de nouveau.


— C’est dur ! fit Tuerto. Est-ce que c’est
le hasard ou est-ce qu’il y a des renforts quelque part ? Pour qui
travaillez-vous ?


— Jack Bauer, grogna James.


— J’apprécie votre humour. Vas-y, Fahd.


Et Fahd se mit à cogner sans s’arrêter. Les coups pleuvaient
et James sentit son visage se transformer en sac de gravier.


— Cooper est mort, dit Tuerto. Tu peux nous dire
ce que nous voulons savoir. Tu ne le trahiras pas. Plus maintenant.


James détourna le regard. Tuerto soupira.


— Fahd, fais-le parler et tue-le. Adieu, Mister
James.


— A la revoyure, grogna James.


Il regarda Fahd avec un regard un peu voilé.


— Maintenant, j’imagine que nous allons faire
plus ample connaissance.


Fahd sourit sans rien dire. Il leva ses poings et se remit à
l’ouvrage.


Tuerto ferma la porte et soupira. Django Sweets l’attendait,
le sourire aux lèvres.


— Il n’a pas parlé ? Ce bon vieux James a
des réserves insoupçonnées de testostérone.


Tuerto réfléchissait.


— Il n’a pas parlé, pas plus que Cooper. Tant que
nous ne savons rien, nous ne pouvons pas prendre le risque de partir.


— Réfléchir avant d’agir, dit Sweets. Je
comprends ça. Ça va juste vous coûter un petit supplément.


— Quoi ?


— Un petit supplément, en liquide de préférence,
mais j’accepte aussi les chèques.


— Notre accord me convient parfaitement, répliqua
Tuerto.


— Pas à moi. Je devrais dire pas à nous.


D’un geste de la main, il désigna ses hommes qui attendaient
dans l’escalier.


— Il faut doubler la mise. Si vous essayez de me
mener en bateau, on fout le camp dans le seul camion en état de marche. Arabe
ou pas, le désert vous tuera plus sûrement qu’une balle.


Tuerto s’inclina.


— Bon. Il me faut une journée pour prendre mes
dispositions.


— Nous avons tout notre temps, répondit Sweets.
Cooper a saboté tous les camions.


— Cooper, grogna Tuerto en serrant les poings.


Sweets éclata de rire.


— On devrait le confier à Digger. Vous pourriez
apprendre un ou deux trucs en le regardant opérer.


— Non, nous avons nos propres méthodes, répliqua
le borgne.


— Vous êtes délicat ? demanda Sweets.


— Non, efficace, répliqua Tuerto. Maintenant, si
vous voulez bien m’excuser.


Il se dirigea vers la porte.


— Où allez-vous ?


— Accompagner M. Cooper jusqu’à sa dernière
demeure, répondit Tuerto sans se retourner. Après tout, il est annoncé comme
mort, non ?






CHAPITRE XII


 


Quand il rouvrit les yeux, Bolan sut qu’il était resté
évanoui longtemps. Tout son corps le faisait souffrir. Il passa la langue sur
ses lèvres sèches. On aurait dit un morceau de paille de fer. Il testa les
cordes de Nylon qui lui liaient les mains et les pieds. Il était attaché sur le
toit de la carcasse d’une voiture.


Il ne savait pas depuis combien de temps il était là, au
milieu du désert. Il ne savait pas non plus comment il était arrivé là. Tout ce
dont il se souvenait, c’était une pluie de coups qui s’était abattue sur lui
quand Tuerto avait quitté la chambre. Coups de pied, de poing, de crosse. Comme
si un boucher débordant d’énergie avait voulu attendrir un morceau de barbaque.
Il se demanda combien de temps il était resté inconscient.


Crucifié sur le toit de cette carcasse, il était à la merci
des éléments. Le sable d’abord, sa gorge était aussi sèche que la poussière du
sol. Sa poitrine était couverte de bleus et d’ecchymoses et il avait du mal à
respirer.


Il ferma les yeux, repoussa la douleur et essaya d’organiser
ses idées. Le soleil qui tapait sur son crâne comme un marteau ne lui
facilitait pas les choses.


— Bon, coassa-t-il, t’as encore trouvé un joli
merdier où te fourrer.


Le désert avala ses paroles et il n’eut pour toute réponse
que le cri d’un urubu à tête rouge.


S’il avait cru aux présages, Bolan aurait pu méditer
celui-ci. Mais il avait autre chose en tête. Par exemple, le fait que le toit
en tôle chauffait et qu’il commençait à cuire.


Il essaya de garder son calme et testa ses liens les uns
après les autres. Le Nylon mordit sa chair. Ses paupières le brûlaient mais il
les garda fermées, ignorant les taches jaunes qui dansaient devant ses yeux.


Grognant sous l’effort, il tordit son épaule jusqu’à ce qu’elle
craque. Il pivota son poignet droit pour que ses doigts ankylosés puissent
agripper le sommet de la portière. Les cordes étaient passées à travers les
fenêtres.


S’il pouvait trouver un éclat de verre, un bout de métal, n’importe
quoi de coupant, il pourrait se libérer. Mais son épaule le faisait trop
souffrir, il dut se reposer une minute.


— Cette fois-ci, tu as tiré le gros lot,
murmura-t-il.


Il eut un haut-le-cœur et sa bouche se remplit de bile. Il
imagina les sucs gastriques de son estomac qui entraient en ébullition à cause
de la chaleur.


Ses doigts effleurèrent un objet pointu qui lui arracha un
cri. Sans doute un éclat de métal tordu. Malheureusement, il ne pouvait l’atteindre.
Il prit une inspiration, tordit son autre épaule qui se déboîta avec un bruit
déplaisant. Bolan ne put retenir un cri. Il avait gagné un peu d’amplitude et
il réussit à s’emparer du fragment de métal. Grimaçant de douleur, il commença
à scier la corde.


Il travaillait le plus vite possible, entaillant ses doigts
et son poignet à de nombreuses reprises. Les fibres du Nylon commençaient à
céder. Le toit chauffait de plus en plus et il avait l’impression de sentir une
odeur de barbecue.


Il avait souvent côtoyé la mort. Les balles, les lames, les
mains des étrangleurs avaient souvent voulu lui faire franchir le Styx. Sans
succès. Mais il n’avait jamais été aussi proche de la rive qu’à cet instant. Il
voulait bien être damné si ça devait se terminer de cette façon.


Soudain, ses doigts ensanglantés laissèrent glisser le
morceau d’acier. Il faillit hurler. Toute sa peau brûlait sur la tôle
surchauffée. Il se mit à tirer sur la corde. Il espérait qu’il l’avait
suffisamment entamée.


Il y eut un craquement et Bolan réalisa que les dernières
fibres venaient de céder. Son bras gauche fut aussitôt libéré et, quelques
secondes plus tard, il put s’asseoir.


Il vint à bout des liens qui retenaient ses chevilles après
de trop longues minutes. Il se leva enfin pour s’effondrer aussitôt sur le
capot de la voiture. Il hurla lorsque son bras disloqué heurta le métal. Après
quelques instants, il se laissa glisser sur le sol. Il resta allongé, reprenant
sa respiration. Son sang formait une flaque autour de lui. Ses pensées s’affolaient
comme des éclats de verre.


Au bout d’un moment, il agrippa la calandre de la voiture de
sa main valide. Puis, lentement, douloureusement, il se mit à genoux. Il appuya
son épaule contre ce capot et poussa. Il lui fallut trois tentatives pour la
remettre en place. Et chaque tentative lui arracha un gémissement. Mais ça y
était !


Il se redressa, tout son corps tremblait. Son regard se posa
sur le morceau de métal qui lui avait permis de couper ses liens. Il regarda
autour de lui et vit un cactus saguero.


Il avait besoin d’eau. Il inspecta la voiture et dénicha un
démonte-pneu. S’il pouvait attaquer le cactus, il trouverait de l’eau. C’était
un crime d’abîmer un aussi beau spécimen, mais il y penserait une fois qu’il
aurait repoussé le spectre de la déshydratation.


Il commença à avancer vers le cactus.


Mais, soudain, tout devint noir.






CHAPITRE XIII


 


Tanzir ouvrit les yeux en entendant un bruit de chaînes. Il
faisait jour, on sentait le soleil à travers les vitres aveugles. Elle se leva
et s’étira discrètement, muscle après muscle.


Les portes s’ouvrirent et on leur apporta de la nourriture.
Les clandestins se regroupèrent sans oser poser de questions. Django Sweets
leva la main et éclata d’un rire d’enfant sadique.


— Mes amis, je vous dois des excuses pour ce retard
indépendant de notre volonté. Mais, rassurez-vous, nous partirons aujourd’hui,
si rien ne nous en empêche.


Il regarda Tanzir avec un regard lubrique.


— Même si je dois admettre que certains partiront
avant les autres.


Le cœur de la jeune femme se mit à battre très fort. Est-ce
que James avait craché le morceau ? L’adrénaline se ruait dans ses veines
et elle lutta contre la panique. Sweets s’approcha d’elle. Elle se prépara à l’affronter.


— Si c’est pas joli ! dit-il en se plantant
devant elle.


Il lui prit le menton.


— Je comprends pourquoi il t’apprécie.


Tuerto ! Il devait parler de Tuerto. Elle se détendit.


— Après cette nuit, il doit évacuer un peu de
frustration. Lève-toi, femme ! ajouta-t-il en espagnol.


Il claqua des doigts et elle se leva docilement. Il eut un
sourire satisfait et toisa les clandestins qui détournèrent le regard.


Sweets et Tanzir sortirent dans la rue. Sous la lumière du
soleil, la ville fantôme semblait encore plus lamentable. Des taches
inquiétantes coagulaient dans la poussière. Çà et là, des corps étaient
dissimulés sous des bâches déchirées. Au milieu des décombres d’un immeuble, un
camion et un van ressemblaient à deux amants enlacés.


Sweets poussa Tanzir vers le saloon.


— Ce n’est pas le moment de rêvasser ! Nous
avons une grosse journée devant nous.


Elle se retint d’attraper sa main pour lui casser les
doigts, l’un après l’autre.


L’endroit, jadis, avait été un bar. Ce n’était plus qu’une
tanière pour charognards à deux pattes, les hommes de Tuerto. Ils s’y
terraient, à l’abri du soleil. Ils la regardèrent passer avec convoitise.


— Monte, ma jolie ! dit Sweets en lui
claquant le derrière. Il t’attend, et je pense qu’il est à point.


Elle monta lentement, comme si elle était effrayée. Il ne
fallait pas qu’elle ait l’air trop sûre d’elle-même, quand elle serait face à
Tuerto. Ses mains étaient moites et les marches tanguaient sous ses pieds.


Il l’attendait en haut de l’escalier. Mais ce n’était pas
Tuerto. Elle l’entendit haleter et ses poils se dressèrent.


— Hello, fit-il de sa voix aiguë de petit garçon
pervers.


Elle s’arrêta. Sans un mot, elle se retourna. Sweets lui
barrait le passage. Elle vit dans ses yeux qu’il savait, et elle se sentit
comme l’agneau qu’on donne en pâture au lion. Elle se tourna vers Digger et
essaya de sourire.


Il tendit la main. Elle la prit prudemment. Il transpirait,
elle sentait son excitation.


— Tu es jolie, murmura-t-il en lui caressant les
cheveux.


Elle continua de sourire malgré son dégoût.


— Viens, je vais te montrer quelque chose de
joli, dit-il en la poussant vers la porte de sa main puissante. Vraiment très
joli.


La pièce était presque vide, avec un lit qui avait connu des
jours meilleurs. La poussière recouvrait tout. Elle remarqua une tache qui
ressemblait à du sang sur le parquet. Elle avait l’air fraîche.


— Je ne l’ai vu qu’une seule fois, dit-il en l’asseyant
sur le lit. Depuis, je le cherche. Partout. Django m’aide quand il peut… Mais
il ne l’a jamais vu, alors il ne sait pas. Je voudrais lui montrer.


Il la regardait, honteux.


— Lui montrer quoi ?


Sa main énorme caressait ses cheveux.


— On ne sait jamais. Tu es peut-être la bonne.


Tanzir le dévisagea, consciente de la force de ses bras.
Elle se leva et prit sa main. Digger frissonna et recula. Il se cacha les mains
derrière le dos. Il souriait comme un enfant pris en faute.


— Celle qui me montrera l’Oiseau Noir !
murmura-t-il en sortant le KA-BAR qu’il cachait derrière son dos.


 


Tariq sauta de la Jeep qui s’était arrêtée dans un nuage de
poussière. Il passa sa main sur le capot brûlant et éclata de rire.


— Qu’est-ce qui te rend si joyeux ? demanda
Abbas. Nous ne savons toujours rien sur lui !


— Et alors ? Le temps que ses amis le
retrouvent, M. Cooper ressemblera à un steak bien cuit. C’est un châtiment
juste, pour qui insulte le prophète.


— Nous aurions dû le tuer, insista Abbas. Et
pareil pour l’autre.


— Abbas, il faudrait avoir un peu plus d’imagination.
Tu es un homme de tradition. Tu devrais apprécier mes efforts.


Il écarta ses mains largement, comme en signe de paix.


— Mais je ne peux pas imaginer une mort plus
fondamentale.


— Moi je peux ! Avec des balles ! dit l’autre
en se caressant la barbe. Et nous devons partir aujourd’hui.


— Comment ? Tu sais comment passer la
frontière ? Nous ne savons même pas où elle est !


Abbas se tut, Tuerto soupira.


— Tu peux râler tant que tu veux, mon plan reste
le seul valable.


Abbas lui tourna le dos en marmonnant. Le mercenaire le
regarda s’éloigner et secoua la tête. Abbas devenait un problème. Il devait
faire quelque chose, et vite.


— Feh, murmura-t-il, monsieur Cooper. Vous
étiez rapide, mais pas assez.


Il contempla le désert et se demanda si l’Américain s’était
réveillé et comment il se sentait… Etait-il effrayé ? Est-ce qu’il
essayait de se libérer ? Etait-il déjà mort ?


— Inch Allah, dit-il, pour lui-même.


Tout en souriant, il se dirigea vers le bâtiment où leur
« couverture » était séquestrée. Il s’était assuré qu’on avait donné
à boire et à manger aux prisonniers. Il n’y avait aucune raison de les traiter
comme du bétail. En fait, il éprouvait même pour eux une certaine sympathie.


Comme tous les paysans du monde, ils ne souhaitaient qu’une
vie meilleure. Il n’y avait pas de mal à ça. Il avait demandé à ce qu’ils
soient épargnés, mais il savait que ses hommes n’en tiendraient pas compte.
Abbas le premier. La vie de quelques infidèles ne pèserait pas bien lourd sur
leur conscience. Pourtant, c’était l’Amérique leur ennemi, pas ces misérables
paysans.


Soudain, il se rappela le regard de la femme. Son visage lui
apparut. Il avait l’impression de l’avoir déjà vue, mais où ? Elle avait l’air
plus éveillée que les autres. Qui pouvait, dire ce qui poussait ces gens à s’exiler ?
Ils pouvaient être médecins ou avocats, aussi bien que travailleurs agricoles
ou journaliers. Qui était-elle ? Le mieux était de le lui demander.


Il se dirigea vers le bâtiment. Décidément, il était un
incorrigible romantique. Une fille dans chaque port.


Il aimait trop les femmes, il le savait, mais il trouvait
leur compagnie préférable à celle de bien des hommes.


Un des Coyotes était assis devant le bâtiment, une bière
chaude à la main.


— Elle n’est plus ici, répondit-il à la question
de Tuerto. Elle est partie.


— Partie ! Où ? Avec qui ?


Il eut une sinistre intuition.


— Sweets, s’exclama-t-il avant que l’homme ait pu
répondre.


— L’un des deux, confirma le soldat.


L’homme se leva et vida sa bière.


— J’espère que tu n’y tenais pas trop.


Tuerto fit demi-tour et se précipita vers le saloon.


 


Le couteau n’était pas une surprise. Tanzir avait vu les
rapports d’experts et elle savait lire entre les lignes. Ce genre d’activité
attirait les sadiques de tout poil, tortionnaires, prédateurs sexuels… Non, le
couteau n’était pas une surprise.


La rapidité de Digger par contre…


Elle bloqua la main qui tentait de la saisir, et, de son
pouce, fit pression sur les nerfs de son poignet. Digger poussa un cri de
surprise. Le couteau jaillit, si rapide qu’elle ne put rien faire. La lame
effleura sa joue comme une caresse. Tanzir se laissa tomber sur le lit et lui
décocha un coup de pied dans les parties. Ses cris de souris se transformèrent
en gargouillis. Elle en profita pour se relever et se précipiter vers la porte.


Mais une main saisit ses cheveux et la tira en arrière avec
une force incroyable. Digger l’avait déjà rejointe et la traîna sur le sol,
puis la projeta violemment contre le mur.


Le souffle court, il la regarda avec une ferveur mystique.


— L’Oiseau Noir, il ne veut pas sortir !
Mais je vais le voir, c’est sûr !


Il haletait, le couteau en avant.


— Je l’entends, il se débat dans ta poitrine.


Il plongea dans sa direction, le couteau pointé sur son
cœur. Elle pivota et la lame se planta dans le mur. Elle lui décocha un coup de
pied qui l’atteignit à l’oreille et le renversa.


Elle savait que, s’il parvenait à l’attraper, elle était
morte. Elle devait sortir avant qu’il n’arrive à poser ses mains sur elle. Il
fallait détourner son attention…


Soudain, ils entendirent des cris et des bruits de pas qui
se précipitaient dans l’escalier. Digger se figea, comme un animal aux abois.
Elle se tendit, prête à bondir.


La porte s’ouvrit avec fracas. Tuerto apparut, le pistolet à
la main. Il tira et le KA-BAR s’envola dans une gerbe de sang. Digger hurla
comme un enfant et s’effondra en serrant son poignet.


Tanzir profita de l’occasion et se précipita sur le palier.
Elle n’avait aucun mal à jouer son rôle de lapin effrayé. Tuerto la regarda
puis reporta son attention sur Digger. Le géant saignait, mais sa blessure
était superficielle. Il secoua la tête comme un taureau en colère et se ramassa
pour bondir.


— Stop ! cria Tuerto. Si je tire une seconde
fois, ce sera la dernière.


— Pose ce flingue, cria Sweets qui avait monté l’escalier
derrière lui, et se présentait, l’arme au poing. Je jure devant Dieu
Tout-Puissant que je t’expédie en enfer si tu bouges.


— Alors, ton petit frère sera là pour m’accueillir,
répondit Tuerto d’un air glacial.


Sweets changea immédiatement d’attitude et leva les mains.


— Du calme, du calme. Nous nous sommes sans doute
emportés. Baissons les armes, nous devrions pouvoir trouver un accord.


— Le prix de départ, répondit Tuerto.


— Quoi ?


— Je refuse de te payer double, dit Tuerto sans
le regarder. On revient au marché de départ, O.K. ?


— Je…, commença Sweets.


— Personnellement, je n’ai pas peur de mourir !
Mais ton frère ? demanda Tuerto.


— O.K. ! fit l’aîné des Sweets.


— J’emmène la fille, bien sûr, ajouta Tuerto.


Tanzir ne savait pas si elle devait se sentir soulagée ou
insultée. Il recula sans même la regarder.


— Ah non ! cria Digger.


— C’est bon, fit Sweets en faisant signe à son
frère de se taire.


Il se tourna vers le borgne.


— Je le tiendrai serré tant que nous serons ici.
Mais je te trouve bien délicat pour quelqu’un qui envisage de faire sauter des
écoles maternelles.


— Il y a une différence entre la guerre et le
meurtre, Mister Sweets. Elle est ténue mais elle existe.






CHAPITRE XIV


 


Quand Bolan se réveilla, la lumière éclatante du soleil
avait laissé la place à la froideur des néons d’une chambre d’hôpital. Il
essaya de se redresser mais son bras se déroba sous lui.


— Doucement, mon gars, fit une voix.


Des mains puissantes l’aidèrent à s’asseoir. Bolan leva les
yeux et examina leur propriétaire. Il découvrit un sourire éclatant, niché au
milieu d’un visage rouge brique. L’homme était robuste, bâti en athlète. Ses
cheveux poivre et sel étaient coupés court, presque ras. Il portait une chemise
beige et un jean noir poussiéreux.


— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? demanda
Bolan.


— J’allais vous poser la même question. Je vous
ai trouvé évanoui au beau milieu du désert. Je suis Joël Watts, chef de la
police de Tapowo. J’ai quelques questions à vous poser, si vous vous sentez en
état.


Watts sortit un carnet et un crayon de la poche de sa
chemise et les jeta sur le lit.


— Et si je ne suis pas en état ?


— Je les poserai quand même, mais ça sera moins
agréable, répondit Watts en souriant. Voyez-vous, par ici, nous trouvons
rarement des gugusses ligotés sur des carcasses de bagnoles. Or, si j’en crois
ce que j’ai vu, c’est ce qui vous est arrivé.


— Content d’apprendre que je suis un cas spécial.
Où se trouve Tapowo ?


— Peu importe, fit Watts, je vous ai amené jusqu’ici.
C’est une clinique, une clinique vétérinaire, ajouta-t-il, gêné. Tapowo est
trop petite pour avoir un hôpital. Il faut aller à Tucson. Maintenant, est-ce
que vous pouvez m’expliquer ce que vous faisiez sur notre territoire ?


— Notre territoire ? demanda Bolan.


Il avait l’impression de s’être réveillé dans un film.


— Vous êtes au pays des Tohono O’odham, mon ami.


Le nom disait vaguement quelque chose à Bolan. Une tribu d’indiens
dont la réserve se trouvait des deux côtés de la frontière.


Watts revint à la charge :


— Vous ne voulez pas me dire ce que vous faisiez
sur notre territoire ?


— C’est compliqué.


— Quel dommage. J’aurais dû vous laisser dans le
désert. Il y a des bandes de coyotes qui vous auraient croqué tout cru. Que
faites-vous chez nous ?


Bolan ignora la question.


— Combien de temps suis-je resté dans les vapes ?


— Environ six heures. Vous avez pris une sacrée
raclée. Comment vous appelez-vous ?


— Cooper. Matt Cooper. Je travaille pour le
département de la Justice américain.


Des sombres pensées l’assaillirent. Dieu seul savait ce qui
avait pu se passer en six heures. C’était peut-être déjà trop tard. Il essaya
de se lever.


— Je dois partir.


— Vous n’irez nulle part, pas avant d’avoir
répondu à mes questions.


Watts l’obligea fermement à se rallonger.


— Restez tranquille.


— Non, s’exclama Bolan. Je n’ai pas le temps.


Il essaya de se dégager et s’aperçut qu’il était menotté à
son lit.


— Je n’ai pas l’habitude de prendre des risques,
rigola Watts.


Bolan le regarda droit dans les yeux.


— Chef, il faut me laisser partir. Dehors il y a
des méchants qui retiennent prisonniers deux amis à moi.


Il tira sur les menottes.


— Mister Cooper, je vous ai trouvé presque mort
et je manquerais à tous mes devoirs si je vous laissais partir maintenant.


Watts prit son carnet et un crayon à papier.


— Maintenant, vous allez me dire ce qui se passe.
Ensuite, j’en référerai au conseil des sages.


— Je préférerais que vous appeliez mes patrons.


— Je m’en doute. Mais ici vous êtes chez les
Tohono O’odham et nous n’interférons pas avec l’Etat fédéral quand nous pouvons
l’éviter. Il faut parler, Cooper. Que fabriquez-vous dans le coin ?


Bolan se rassit péniblement.


— Appelez mes patrons.


Visiblement déçu, Watts rangea son carnet dans sa poche.


— C’est comme ça que vous voulez la jouer ?


— C’est ma seule bonne carte, chef.


Et il lui donna le numéro à composer.


Watts sortit. Bolan s’allongea et ferma les yeux. Il luttait
contre la douleur et les calmants qui brouillaient ses pensées. Il n’avait pas
voulu offenser le chef, mais il savait ce qui allait se passer. Une question
amènerait d’autres questions et ses réponses d’autres questions. Il n’avait pas
le temps.


Il entendit des miaulements et des cris d’oiseaux et se
rappela qu’il était dans une clinique vétérinaire.


Il inspecta le montant auquel les menottes étaient fixées.
Cela lui demanda plus d’efforts que prévu pour le tordre et se libérer. Il
enfila son pantalon crasseux, laça ses boots et se dirigea vers la porte.


S’il pouvait s’emparer d’une voiture il pourrait aller… Où ?
Il pensait pouvoir retrouver la ville fantôme où Tuerto et sa bande se
cachaient. Mais il ne savait pas s’ils seraient encore là. En revanche, il
était complètement désarmé. Il fit la grimace. Il improviserait sur place. D’une
manière ou d’une autre, il allait tous les descendre.


Doucement, il entrebâilla la porte et ne vit personne. Si
Taporo était aussi petite que Watts l’avait dit, il n’avait peut-être pas
laissé de garde. Il ouvrit la porte.


Quand les trois hommes en costumes sombres aperçurent Bolan,
ils se précipitèrent sur lui.


L’Exécuteur attrapa le premier par le poignet, le
déséquilibra et lui écrasa le visage contre le mur avant de le laisser s’effondrer
sur le sol.


Le second s’approcha de lui. Bolan s’apprêtait à le sécher
quand il entendit le bruit caractéristique d’un Glock réglementaire qu’on arme.
Il se retourna et vit le troisième homme qui le tenait en joue.


— T’es qui, bordel ! aboya le soldat.
Réponds.






CHAPITRE XV


 


— Vous m’avez sauvée, remarqua doucement Tanzir
en espagnol.


Elle essayait péniblement d’avoir l’air sincère.


Ils étaient assis sur le lit, dans la chambre de Tuerto.


— C’est vrai, répondit-il, suave. Et pourtant, je
ne connais même pas votre nom.


Il prit son menton et tourna le visage de la jeune femme
vers le sien.


— Alors, votre nom ?


— Alma, dit-elle.


— Alma.


Il semblait déguster son prénom.


— C’est joli.


Il essaya de l’embrasser, mais elle recula. Il grogna.


— Non, c’est vrai, pas après ce que vous venez de
subir, murmura-t-il, semblant la comprendre.


Il se leva et prit deux tasses en plastique sur le lavabo.
Il les rinça, les remplit et lui en tendit une. Elle but l’eau avec avidité.
Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle avait soif.


— Aussitôt que j’ai vu ce type, j’ai su qu’il y
avait quelque chose qui clochait. Ce mec empeste le sang et la folie. Comme un
tigre blessé.


Il se tapa le front de l’index avec violence.


— Ce mec est complètement siphonné. Son frère
aussi, mais c’est différent. Enfin, on ne choisit pas toujours ses associés.


Il reposa sa tasse et la regarda.


— Une danseuse, peut-être, dit-il.


— Une danseuse ? s’étonna Tanzir.


— Vous, je veux dire. Etes-vous danseuse ?
Vos mouvements sont tellement gracieux.


Il se tenait debout devant elle.


— Je, j’étais… flic, dit-elle en hésitant.


Il accusa le coup.


— Vraiment ?


— Oui, répondit-elle avec un sourire pitoyable.
Mais j’ai commis des erreurs.


— Je m’en doute, répondit-il. Est-ce que c’est
une de ces erreurs qui vous a conduite à convoyer de la drogue pour les cartels ?


Les traits de la jeune femme se durcirent.


— C’est cela, répondit-elle calmement.


Il sourit.


— J’aime les femmes qui ont du caractère. Que
pensez-vous faire quand vous aurez traversé la frontière, Alma ?


Il la fixait intensément. Elle haussa les épaules et se
pencha en arrière. Tuerto sourit.


— Je comprends, dit-il. Aimeriez-vous venir avec
moi, Alma ?


— Où ?


— Au Canada. J’y ai des amis que je n’ai pas vus
depuis longtemps. Et je ne resterais pas dans ce coin pour tout l’opium de la
Chine.


Il caressa sa barbe et la contempla longuement.


— Un tel voyage est toujours plus agréable quand
on est deux. Et il n’y a pas de compagnie plus agréable qu’une jolie femme.


— Pourquoi est-ce que vous ne restez pas en
Amérique ? demanda-t-elle en faisant de son mieux pour avoir l’air
déstabilisée.


Il la regarda.


— Non, c’est un pays qui ne présente pour moi
aucun attrait.


Il sourit encore.


— J’ai toujours eu envie de visiter le Canada.


Il s’approcha et lui prit le menton. Tanzir se retint de le
mordre.


Soudain quelqu’un cogna violemment à la porte. Tuerto
soupira et se retourna.


— Quoi encore !


— Ouvrez ! cria une voix que Tanzir reconnut
comme celle de l’homme que Tuerto appelait Abbas. Il faut qu’on parle, Berbère !


Tuerto leva les yeux au ciel.


— Oh ! Allah ! s’exclama-t-il. Pourquoi
tourmentes-tu ainsi ton plus fidèle serviteur ?


Il se tourna brusquement vers Tanzir.


— Lève-toi ! Retourne d’où tu viens !


— Mais…


Tanzir hésita, elle cherchait une excuse.


— Qu’est-ce qui se passera si le monstre revient
pour me torturer ?


— Il ne le fera pas, répondit Tuerto. Mais je
peux demander à un de mes hommes de te protéger.


Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit brusquement. Abbas
trébucha dans la pièce. Il se rattrapa in extremis et recula comiquement en
découvrant la présence de Tanzir.


— Sorcière ! cracha-t-il.


— Reste poli ! ordonna Tuerto en lui donnant
un coup sur le crâne.


Il se tourna vers Tanzir.


— Venez, je vais m’assurer de votre protection.
Ne craignez rien, ma chère Alma. Je dois vous laisser car Fahd croit que l’Américain
est à point.


James ! Tanzir lutta pour ne pas montrer sa panique.
Elle s’était dit qu’il était mort. Mais si ce n’était pas le cas, alors il
pouvait encore la trahir. La vague de panique reflua, laissant place à une
détermination en acier trempé.


Si James était encore en vie, alors…


Tuerto ferma la porte, étouffant les cris d’Abbas aussi
sûrement que s’il l’avait frappé une seconde fois. Il accompagna Tanzir en bas
et appela un jeune Afghan.


— Je vous présente Youssouf. Youssouf, tu ramènes
Alma avec les autres et tu la protèges.


Il l’attira vers lui et lui murmura quelques mots. Youssouf
hocha la tête. Tanzir le suivit sans se retourner. Elle gambergeait à plein
régime pour trouver un plan de fuite.


Quand elle entra dans le dancing désaffecté, les clandestins
l’ignorèrent. Personne n’avait envie de se mêler des affaires des autres. Si
elle avait eu la malchance d’attirer l’attention des Coyotes, tant pis pour
elle.


Elle inspecta la salle du regard. L’ancienne salle de danse
servait apparemment de débarras. Sur le mur du fond, s’alignaient des montagnes
de rebuts recouverts de bâches. Il y avait surtout des caisses vides et des
meubles hors d’usage, mais elle trouverait peut-être quelque chose d’utile.
Quand elle s’approcha, elle sentit une forte odeur d’essence. Elle souleva la
bâche et découvrit une douzaine de jerricans. Pleine d’espoir, elle se mit à
les agiter l’un après l’autre. Quand elle eut fini, elle savait qu’il y en
avait assez pour le plan qu’elle venait d’imaginer.


Elle s’accroupit et se mit à réfléchir. Elle ne voulait pas
appeler son contrôleur, parce qu’elle savait très bien qu’il lui ordonnerait de
ne rien tenter. Mais elle ne pouvait prendre ce risque. James pouvait très bien
parler. En plus, ce qu’elle avait en tête l’amusait à l’avance.


Elle se releva et se tourna vers les autres.


— Est-ce que quelqu’un a un briquet ?


 


James cracha du sang. Il se demanda ce qui était arrivé à
Cooper. Ils n’avaient plus parlé de lui. Peut-être était-il déjà mort. James s’en
voulait de ne pas l’avoir dissuadé de l’accompagner. Il ne le connaissait pas
depuis longtemps, mais il appréciait l’homme qui se disait du département de la
Justice.


Depuis combien de temps Django Sweets savait-il la vérité ?
Est-ce qu’il savait aussi pour Tanzir ? Il espérait que l’agent d’Interpol
était toujours bien dissimulée sous sa fausse identité. Ou alors qu’elle était
très loin d’ici.


Dehors, quelqu’un hurla. Un hurlement terrible. Le cri d’une
âme en peine. Dès les premières notes, le grand Arabe se mit à le frapper. La
chaise craqua, céda et il s’écroula. Mais Fadh ne le remarqua pas. Une clameur
montait de la rue et James pouvait sentir l’odeur de la fumée. Par la narine
qui n’était pas obstruée par le sang.


Il fit semblant d’être sonné. Il n’avait jamais été aussi
mal en point. Ses organes s’entrechoquaient comme des billes de métal dans une
canette. A travers ses paupières boursouflées, il aperçut un barreau du
fauteuil qui s’était brisé et essaya de l’atteindre.


Les chaînes étaient un peu courtes, mais il parvint à l’attraper,
comme si c’était le dernier barreau de l’échelle pour le Paradis. Fadh
observait ce qui se passait dans la rue et James en profita pour se lever, le
morceau de bois effilé bien en main. D’un mouvement vif, il saisit l’homme par
la barbe et planta profondément le morceau de bois dans son dos. L’homme poussa
un grognement et s’effondra.


James le fouilla et eut un cri de victoire en trouvant un
flingue à sa hanche. Il vérifia mécaniquement le chargeur et la culasse. Un
vieux Beretta, mais bien entretenu.


— Un miracle, murmura l’agent.


Il regarda par la fenêtre. Une colonne de fumée montait dans
le ciel clair.


James ouvrit la porte. Il ne vit personne. Il respira un
instant. Il avait l’impression que tous ses muscles étaient en guimauve.


S’il pouvait s’emparer d’une voiture, alors il trouverait de
l’aide.


 


Tuerto discutait avec Abbas, quand il entendit Youssouf
hurler. Le cri aigu leur vrilla les tympans. Les deux hommes se turent et se
précipitèrent dans l’escalier.


— C’est Youssouf ! cria Abbas en dégainant
son arme.


— Je sais ! répliqua Tuerto.


C’était l’autre salopard ! Il le savait ! Il le
savait ! Un voile rouge couvrit son regard. Il pensait à ce qu’il allait
faire endurer à cette brute monstrueuse. Ils déboulèrent dans la rue et
restèrent interdits en découvrant Youssouf enveloppé d’un linceul de flammes.


Le jeune Afghan hurlait comme une bête. Il finit par s’effondrer.
L’air empestait la viande grillée. Tuerto eut un haut-le-cœur.


— C’est quoi, ce bordel ! hurla Django
Sweets qui arrivait en courant.


Tuerto rugit et mit le Coyote en joue.


— Toi ! Pourriture ! C’est fini !
Tu vas mourir ! Maintenant !






CHAPITRE XVI


 


— Restons cool, nous sommes entre gens de bonne
compagnie, dit Bolan en levant les mains d’un air placide.


Il recula, sans quitter du regard le flingue pointé entre
ses deux yeux. Il avait suffisamment pratiqué la mort pour savoir qu’au moindre
faux mouvement il était mort.


— Ta gueule ! hurla l’homme. Tiens-toi
tranquille.


— Je ne bouge plus, répliqua-t-il calmement.


Les deux hommes qu’il avait séchés se relevaient
péniblement.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


Mais il connaissait déjà la réponse. Watts avait dû passer
un coup de fil, et pas celui qu’il espérait.


— Ta gueule ! répéta l’homme au pistolet. Yeovil ?
Adler ? Ça va ?


— Ils vont bien, dit Bolan. Je m’appelle Cooper
et je travaille…


— Ta gueule ! A genoux et vite.


— Ce ne me paraît pas une bonne idée, répondit
Bolan.


Des yeux il cherchait une issue. Il repéra les armes que les
deux agents portaient sous leur veste et l’extincteur fixé au mur. S’il
essayait de s’emparer d’une arme, quelqu’un allait être blessé. Avec l’extincteur,
par contre… Bolan pivota, d’un coup de pied il envoya l’homme le plus proche
percuter celui qui tenait le revolver. Il s’empara de l’extincteur, déverrouilla
la sécurité et noya les trois hommes dans un flot de mousse.


— Désolé, les gars, mais nécessité fait loi.


Il lança l’extincteur vide sur la main qui tenait le
flingue. L’homme lâcha son arme, Bolan la rattrapa au vol. D’un bond puissant,
il sauta par-dessus les trois hommes enchevêtrés, traversa le couloir et se
précipita vers la porte. S’il pouvait s’emparer de leur voiture…


— Laisse tomber…, ordonna Watts.


Il pointait son arme sur le crâne de Bolan. Le chef de la
police attendait derrière la porte.


— Mon cher monsieur Cooper, je n’aimerais pas
devoir allonger la liste de vos ennuis.


— Sans doute, mais ce n’est pas le cas de tout le
monde, dit l’Exécuteur en désignant les trois fédéraux qui s’étaient relevés et
se précipitaient vers lui.


Bolan soupira, lâcha son pistolet et recula au moment où les
trois hommes franchissaient la porte.


Watts les examina et pointa nonchalamment son arme sur eux.


— Messieurs, je crois que le moment est venu de
faire les présentations.


— Carter, F.B.I., dit l’homme qui avait menacé
Bolan en sortant un insigne de sa poche. Nous emmenons cet homme à la prison
fédérale.


— Pas question. Il est mon prisonnier, au moins
jusqu’à ce que le conseil ait donné son avis, répondit Watts. Et maintenant,
rangez vos armes, ça me rend nerveux.


— Ecoutez, nous avons un mandat. Cet individu
détient des informations importantes, reprit Carter en regardant Bolan. Nous
devons savoir ce qu’il sait. C’est une question de sécurité nationale.


— Je suis d’accord sur ce point, intervint Bolan.
J’accepte de parler à vos chefs, mais vous devez d’abord m’autoriser à passer
un coup de fil.


— Personne ne va téléphoner ! fit une voix
derrière eux.


Bolan et les autres se retournèrent. Plusieurs hommes en
costumes sombres se tenaient devant la porte d’entrée de la clinique. L’homme
qui avait parlé reprit son téléphone portable.


— Contrôle ? Nous l’avons trouvé.


Bolan perçut un léger accent.


— Interpol, murmura-t-il sans regarder Watts.


— Vous êtes l’agent Cooper ? demanda l’homme
au téléphone.


Il portait un costume italien mais parlait avec un accent
français. Il referma son téléphone.


— Vous allez nous suivre.


— Ah non !


Carter et Watts avaient crié en même temps.


Bolan croisa les bras.


— Je ne bougerai pas d’ici tant qu’on ne m’aura
pas laissé téléphoner.


— Ne soyez pas stupide, agent Cooper. Nous devons
agir vite, répondit l’agent d’Interpol.


Il fit un signe de la tête et les trois hommes qui l’accompagnaient
s’avancèrent. Deux d’entre eux portaient des coupe-vent de la police de
frontières. Les trois étaient armés.


Bolan se tendit. Puis, brusquement, il se relaxa. Il ne
pouvait rien faire.


— O.K., je vous suis, finit-il par dire.


— On y va tous, rectifia Carter.


Il se dirigea vers Bolan et lui passa les menottes. Bolan ne
résista pas. Il ne voulait pas perdre plus de temps.


Watts, protesta.


— Si quelqu’un doit lui passer les menottes, c’est
moi.


— Désolé, dit l’agent du F.B.I., mais ce n’est
plus votre affaire. Le F.B.I. vous remercie pour votre aide.


Watts fronça les sourcils.


— C’est comme ça ?


— C’est comme ça, dit l’homme du F.B.I.


Watts regarda Bolan qui répondit par un hochement de tête.


— O.K., il semblerait que je sois sur la touche.


— C’est mieux comme ça, dit Bolan. L’air est plus
respirable dehors.


Il essayait d’avoir l’air calme, mais, au fond de lui, il
bouillonnait. Il se dirigea vers la porte, encadré par les agents de la police
de frontières et les fédéraux dégoulinant de mousse. Il espérait que Watts
avait compris le message. Sinon, il était au trou pour un moment.


— Vous n’appréciez pas notre compagnie ?
demanda l’homme d’Interpol, sans même attendre de réponse.


Ils sortirent du bâtiment et Bolan fut ébloui par le soleil.
Il avait perdu un jour, peut-être deux. Il ne pouvait pas se permettre de
perdre plus de temps.


— Ce n’est pas votre compagnie qui me gêne, mais
ce qu’elle signifie.


— Vous faites sans doute allusion à la
bureaucratie, répondit l’homme. Je m’appelle Chantecoq. Je suis le supérieur
direct d’Amira Tanzir.


— Vous avez de ses nouvelles ? demanda
Bolan.


— Pas depuis hier, répondit Chantecoq. C’est pour
cela que je vous arrête. Je veux savoir ce que vous avez fait d’elle.


— Je n’ai rien fait, répondit Bolan.


— Nous verrons cela, dit Chantecoq, le visage
fermé.


Deux 4x4 noirs les attendaient à l’extérieur. Ils montèrent
dans le premier. L’agent Carter lança un regard noir à l’Exécuteur en essuyant
les restes de mousse sur son costume.


— Vous n’auriez pas dû me menacer, fit gentiment
remarquer Bolan.


— Vous n’auriez pas dû assommer mes hommes,
répliqua Carter sans un sourire.


— Soyez beau joueur, dit Chantecoq. Il ne pouvait
pas savoir qui vous étiez.


Il dévisagea longuement Bolan.


— Et vous, agent Cooper ? Qui êtes-vous
vraiment ?


— J’ai un numéro que vous pouvez appeler,
répondit Bolan. Où est-ce que vous m’emmenez ?


— Nous avons installé un Q.G. de campagne près de
la frontière. C’est là que nous vous interrogerons.


Carter protesta.


— Vous n’interrogerez personne sans mon
autorisation. Vous êtes sur le sol américain et vous devez respecter les
procédures.


Bolan les écoutait se chamailler. Dans d’autres
circonstances, il aurait pu trouver ça drôle.


— Tuerto ne respecte pas les procédures, lui,
fit-il remarquer.


Chantecoq se tourna vers lui.


— Que savez-vous sur Tuerto ?


— Je sais qu’il s’appelle Tariq Ibn Tumart,
répondit Bolan. Il a l’air d’être plutôt cultivé. Je sais aussi qu’il est
motivé par le fric plutôt que par le martyre.


— C’est déjà pas mal, remarqua l’agent français,
pensivement. En fait c’est plus que ce que nous savons. Comment avez-vous
obtenu ces informations ?


— C’est tout simple, dit Bolan, Il me l’a dit
lui-même.


Carter éclata de rire. Chantecoq fronça les sourcils.


— Pourquoi vous aurait-il fait des confidences ?


— Il pensait que je serais mort avant de pouvoir
les répéter, dit Bolan en haussant les épaules.


— Il semble qu’il se soit trompé sur votre
compte, remarqua Carter.


Chantecoq ne disait rien. Il se contentait d’examiner Bolan
en silence. Il avait l’air d’un dur, pas d’un rond-de-cuir. Son inquiétude pour
Tanzir était palpable. Bolan le trouvait plutôt sympathique. Pas assez
cependant pour tout lui déballer.


Le trajet fut assez rapide. Dès qu’ils arrivèrent au camp de
base, Carter appela le bureau du F.B.I. de Tucson.


Bolan descendit du 4x4. Des hommes en costume et coupe-vent
sortirent des tentes militaires qui formaient le Q.G. de campagne. L’un d’entre
eux agita un talkie-walkie sous son nez.


— Je ne sais pas qui vous êtes, hurla-t-il, mais
il va falloir vous expliquer, nom de Dieu.


— Je serai heureux de le faire, répondit Bolan.
Mais à mes conditions.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? Chantecoq ?


— Je ne sais pas, répondit Chantecoq. Il insiste
pour téléphoner.


— Ben voyons ! grogna l’homme. On n’a qu’à
avertir la terre entière.


Il lança un téléphone portable à Bolan.


— Allez-y, appelez le diable si ça vous chante. Tant
que vous nous dites où ces putains de Coyotes se planquent et où sont nos
agents.


— A votre service, répondit Bolan.






CHAPITRE XVII


 


Tanzir se sentit vaguement coupable en voyant Youssouf s’enflammer.
Elle se souviendrait longtemps de son regard, si elle s’en sortait. Elle avait
fabriqué des cocktails Molotov de fortune avec des bouteilles et des chiffons
et sa première bombe improvisée avait explosé sur le garde quand celui-ci était
entré pour voir pourquoi elle hurlait. Il lui restait trois cocktails explosifs.
Elle se précipita à l’extérieur par un écroulement du mur en cherchant l’endroit
où elles feraient le plus de mal. Il fallait détourner l’attention pendant qu’elle
essayait de trouver l’agent James. Tout en courant, elle jeta un cocktail qui
explosa sur une baraque de bois à moitié en ruine. Les flammes se jetèrent
avidement sur les murs.


Plus que deux. Personne ne l’avait remarquée, ils étaient
trop occupés avec Youssouf qui hurlait en se consumant. Elle s’arrêta net en
apercevant les camions. Des hommes s’affairaient pour les réparer. Elle comprit
pourquoi ils n’étaient pas encore partis.


Un pourri se retourna et l’aperçut. Les yeux écarquillés, il
ouvrit la bouche pour donner l’alarme. Elle bondit en avant, et lança une
bouteille qui explosa sur le capot ouvert du camion. Les filets de camouflage
qui protégeaient les camions s’embrasèrent immédiatement. Elle s’apprêtait à
lancer son dernier cocktail quand une main puissante le lui arracha. La
bouteille tomba au sol et s’enflamma. Elle se jeta sur le côté pour éviter le
liquide enflammé, mais une botte puissante la plaqua au sol.


— Hello, petit oiseau, susurra Digger. Tu m’as
manqué.


Il se mit à crier, comme un chant de victoire.


— Django, je l’ai !


Tanzir suffoquait sous son poids. Elle devait l’obliger à
bouger. Elle s’empara d’un tesson de verre et le lui planta dans la jambe.
Digger hurla et se redressa. Tanzir se leva, le tesson à la main.


— Laissez tomber, mademoiselle, fit Django Sweets
en braquant son pistolet sur sa tempe.


Les flammes rugissaient derrière elle. Django regarda Tuerto
qui arrivait en courant, l’air médusé.


— Je t’avais dit que c’était une bombe, cette
nana, dit Sweets en rigolant.


— Alma ! Que…


Tuerto bredouillait, l’œil écarquillé.


— Il a essayé de me violer, dit-elle en montrant
Digger.


— Du calme, intervint Sweets sur le ton de la
conversation.


— Je pourrais y croire, si je ne vous avais pas
vue lancer ces bombes comme une vraie pro, remarqua Tuerto.


Il contemplait les flammes, l’air admiratif.


Sweets persifla.


— Yes, sir, c’est très chouette. Du travail de
spécialiste de l’infiltration. Capable de fabriquer des armes de destruction
massive avec presque rien.


Il leva son arme.


— Il faut croire que cousin Frank et James n’étaient
pas les seuls renards dans le poulailler.


Tanzir affermit sa prise sur le tesson de bouteille. Si
seulement elle arrivait à lui sauter dessus…


— Je ne ferais pas ça, à votre place, avertit
Tuerto. Je vous aime bien et je détesterais vous tuer.


— On n’a qu’à la laisser à Digger, fit remarquer
Sweets.


— Non, je veux d’abord savoir pour qui elle
travaille, répliqua Tuerto.


— Ça n’a pas d’importance, lança Sweets.


— Si, ça en a, répliqua Tuerto. A chaque
mouvement que nous faisons, nous découvrons une nouvelle taupe. Ça ne vous
choque pas ?


— Pas plus que ça. Ce sont des choses qui
arrivent. Tuons-la et voyons comment on peut se tirer de ce merdier.


Tuerto ne répondit pas et se tourna vers Tanzir.


— Pour qui travaillez-vous ? Interpol ?


— Tout juste. Et vous êtes en état d’arrestation,
dit Tanzir en pointant son tesson vers lui. Vous n’imaginez pas depuis combien
de temps j’attends de prononcer ces mots.


Elle se rua sur lui. Mais Tuerto fut plus rapide. Il l’évita
facilement et l’assomma au passage avec la crosse de son arme.


— Ils sont bizarres à Interpol s’ils croient que
c’est comme ça qu’on arrête les gens, ricana Sweets.


Tuerto allait répondre quand des coups de feu éclatèrent.


— Quoi encore ?, s’exclama le borgne.


 


James fit feu et toucha l’homme en pleine poitrine. Il
enjamba le cadavre, rafla son revolver au passage et se dirigea vers la porte.
Arrivé au milieu de l’escalier, il entendit des cris et sentit une odeur de
viande rôtie.


Le sifflement des balles le ramena à la réalité. Il se
plaqua contre le mur et fit feu des deux mains. Il y eut un cri, puis plus
rien. James dévala l’escalier et se précipita vers la sortie. La chaleur le
heurta de plein fouet. Il aperçut des silhouettes dans la fumée et fit feu. Un
autre corps s’affaissa.


— Nom de Dieu, s’exclama Sweets, vous n’êtes pas
encore mort.


James pivota vers la voix. Sweets recula et leva son arme.
Tuerto et les autres observaient le face-à-face.


— Tu nous connais mal, Sweets. On est plus
résistant que des cafards, coassa James.


Sa gorge était sèche. Les flingues pesaient une tonne au
bout de ses bras.


— Que personne ne bouge, hurla-t-il.


C’était si incongru qu’instinctivement tout le monde se
figea.


— Il n’y a personne pour le descendre ?
demanda Sweets.


Il aurait bien voulu tirer, mais il n’était pas sûr d’être
le plus rapide. James lisait ses pensées sur son visage.


— Tu peux me buter, dit-il en souriant, mais je
suis sûr que je t’aurai aussi, Django. Dis-leur de reculer.


— Et merde, fit Sweets en lâchant son arme. Tout
le monde se détend. L’essentiel, c’est de garder son calme. Non ?


— C’est une question de prix, monsieur Sweets,
fit Tuerto. Qu’est-ce qui a le plus de prix ? Votre vie ou celle de l’agent
James ?


— J’incline à penser que c’est la mienne.


James se plaça derrière lui.


— Reculez ! hurla-t-il. Maintenant, Sweets,
nous allons trouver un véhicule en état de marche et nous allons nous éclipser.


— Alors, tu vas abandonner ton équipier ?
demanda Sweets.


James se figea.


— Cooper ?


— Non, fit Sweets.


Tuerto fit un geste et deux de ses hommes amenèrent Tanzir.
Elle était inconsciente.


— Je crois que vous vous connaissez, fit Sweets.


Tuerto pointa son arme sur la nuque de la jeune femme.


— Interpol est à mes basques depuis des années.
Mais je crois qu’ils n’ont jamais été aussi proches du but.


— Laissez-la partir, fit James.


— Je ne crois pas, répondit Tuerto en armant son
revolver.


— Je tue Sweets.


— Et alors ?


— Trop aimable, fit Sweets.


— Ta gueule, cria James. Laissez-la partir,
sinon, je le bute.


— C’est toujours une question de prix, agent
James. Tue-le et meurs. Ou rends-toi et vis une journée de plus.


James hésitait. Le soleil tapait sur sa tête comme un
marteau. Sa vue se brouillait. Tuerto avait raison. Tuer Sweets était un acte
désespéré. Le borgne était bien plus dangereux et il avait toutes les cartes.
Tanzir leva la tête. Leurs regards se croisèrent. « Tue-le »,
disaient ses yeux. James ne savait pas s’il s’agissait de Sweets ou de Tuerto.
Ça n’avait pas beaucoup d’importance. Il se sentait de plus en plus faible. Son
arme pesait de plus en plus. Il ferma les yeux.


— Bordel, gémit-il.


— Bon garçon, fit Sweets en se retournant.


Il lui colla une droite dans l’estomac. James s’effondra, le
souffle coupé.


— Tu es plus intelligent que ce que je croyais,
James. Quelle pitié que ça t’ait conduit là.


Sweets repoussa son arme d’un coup de pied. Il s’accroupit
et se pencha vers James.


— Je te jure que tu vas regretter de ne pas avoir
été un peu plus stupide.






CHAPITRE XVIII


 


Désert du Tapowo


 


L’hélicoptère se posa dans un nuage de poussière, faisant
voler cartes et papiers. Bolan le regarda atterrir. Watts ne l’avait pas laissé
tomber et il avait appelé la cavalerie. Le policier indien avait été atteint
dans son orgueil et il avait fait ce que le Guerrier espérait : il avait
appelé Hal Brognola.


C’est son vieux complice en personne qui sauta de l’hélico,
son éternel cigare aux lèvres. Il avait l’air furieux. Il s’avança tel un
bouledogue.


L’homme responsable du camp s’appelait Greaves. Il était
accompagné de l’allemand Rittermark. Les deux hommes semblaient prêts à l’affrontement
et ils furent estomaqués quand le numéro Un du Justice Department les dépassa
sans leur accorder un regard pour se diriger vers Bolan.


— Tu as l’air d’une vraie merde, Striker.


— Si ça peut te rassurer, c’est encore pire que
ça, répondit Bolan.


Brognola grogna.


— Enlève ces menottes ! C’est ridicule.


— Je t’attendais, dit Bolan.


Chantecoq déverrouilla les menottes en un éclair et les
tendit à Carter.


— Je crois que c’est à vous, non ?


Carter faisait la gueule. Bolan se leva et massa ses
poignets pendant que Greaves et Rittermark s’engouffraient dans la tente à la
suite de Brognola.


— Satisfait, Cooper ? demanda Greaves. Vous
allez peut-être cracher le morceau maintenant ?


— Peut-être devriez-vous surveiller votre ton,
dit Brognola sans se retourner. Comment ça va, Striker ?


— Bien. Tu as pu joindre les Mexicains ?


— Finalement j’y suis arrivé. Ils sont en train
de se mobiliser à l’heure qu’il est.


— Les Mexicains ? demanda Greaves en
louchant sur Rittermark.


— Si, senor, fit un homme trapu que
personne n’avait remarqué jusque-là.


Il portait un uniforme. Il retira son chapeau et fit un
signe à Bolan.


— Salut, Ortega, dit Bolan en souriant.


Ortega était un vieil ami. C’est lui qui lui avait refilé le
tuyau sur le champ de pavot qu’il avait détruit quelques jours plus tôt. Ortega
était en guerre contre les cartels et il ne perdait jamais une occasion de les
attaquer. Même s’il devait pour cela refiler des tuyaux aux gringos.


Quand Bolan avait contacté Brognola, celui-ci avait craint
le pire, surtout quand il avait coupé le contact pour aider l’agent James.
Lorsque Greaves avait finalement laissé Bolan l’appeler, Brognola était déjà en
route pour l’Arizona.


Après avoir parlé à Bolan, il avait appelé Ortega, son
contact au Mexique. Celui-ci n’avait pas été très heureux d’apprendre qu’en paiement
de ses renseignements, on lui avait caché la présence d’une centaine de
terroristes armés sur son territoire.


— Je suis extrêmement déçu que vous nous ayez
tenus à l’écart dans une opération aussi sensible, dit Ortega en examinant le
camp. Quand nous vous avons aidés à infiltrer votre agent, c’était juste pour
surveiller le trafic d’héroïne. Il aurait suffi d’un coup de téléphone.


Greaves grogna.


— Nous n’avons rien dit parce qu’il y a des
fuites dans vos services.


— C’est très aimable, dit Ortega froidement. Mais
vous serez heureux d’apprendre que nous avons fait le nécessaire. Grâce à l’agent
Cooper, nous avons pu repérer la fuite.


Il leva son poing fermé.


— Et la colmater. Après cela, nous ne pouvions
pas faire moins que de mobiliser nos forces armées qui s’entraînaient non loin
de la frontière.


Il se tourna vers Greaves.


— Vous pouvez en informer vos supérieurs. Nous,
nous n’avons pas le goût du secret.


Greaves piqua un fard.


— La souveraineté du Mexique n’a pas été violée.


— Certes, dit Ortega, mais les gens que nous
poursuivons se trouvent dans le no man’s land entre nos deux pays. Pour moi, ça
veut dire que nous sommes tous concernés.


— Tout ça c’est bien joli, intervint Chantecoq.
Mais je vous rappelle que j’ai toujours un agent là-bas.


Bolan regarda le Français d’un œil nouveau.


— Vous êtes toujours en contact ? demanda
Rittermark.


Chantecoq hésita.


— Pas depuis hier.


— Alors il a sans doute été découvert, dit l’Allemand
abruptement. Comme l’agent James, malheureusement. Si le gouvernement mexicain
mobilise ses troupes, on peut penser que Tuerto va bouger lui aussi.


— Vous pensez qu’il va laisser tomber ?
demanda Bolan.


— Non, il va s’adapter. Nous savons qu’il a l’intention
de lâcher ses hommes avant qu’ils ne commencent leurs attentats.


— Mais il est pris au piège, remarqua Rittermark.


— Sweets aussi essayera de fuir s’il le peut.
Deal ou pas, il aura le feu au cul dès qu’il apercevra l’armée, dit Greaves en
fixant Ortega.


— Mais Tuerto ne le laissera pas faire, ajouta
Bolan.


Depuis qu’ils avaient appris la véritable identité du
borgne, les agents d’Interpol avaient eu le temps de sortir sur lui un dossier
conséquent. Bolan le parcourait et il était frappé des points communs entre eux
deux. Algérien de naissance, Tuerto, ou Tumart, s’était engagé très jeune dans
les mouvements de libération berbères.


Il avait perdu un œil et toute sa famille dans les
événements du printemps 2001. C’est après cela qu’il était devenu un mercenaire
du terrorisme.


— Qu’est-ce que vous avez sur ce Sweets ?
demanda Ortega. Est-ce qu’on peut faire pression sur lui pour qu’il nous rende
votre agent ?


— Non, dit Bolan. Je l’ai rencontré, il est aussi
imprévisible qu’un serpent à sonnette.


— Si nos agents sont toujours en vie, il voudra
peut-être les utiliser comme monnaie d’échange, suggéra Chantecoq.


— Il va plutôt les buter, dit Carter.


Bolan désigna l’hélicoptère.


— On peut en avoir combien comme celui-là ?


— Hein ? grogna Brognola. Qu’est-ce que tu
as en tête, Striker ?


— Nous allons agir comme Tuerto, dit Bolan. Pendant
qu’Ortega et ses hommes les occupent, nous leur tombons dessus par les airs. On
doit pouvoir les désorganiser assez longtemps pour exfiltrer vos agents et
coller Tuerto en tôle.


— On ? demanda Brognola. Tu veux dire toi ?


— J’ai une revanche à prendre, remarqua
simplement le Guerrier.


— Attendez, dit Greaves. Pourquoi est-ce que…


— Assez de bla-bla, intervint Chantecoq.


Rittermark dévisagea son subordonné sans le contredire.


— Nous devons nous adapter, dit-il en se tournant
vers Ortega. Dans combien de temps vos hommes seront-ils sur zone ?


— Au crépuscule, répondit le Mexicain.


Bolan regarda dehors la position du soleil.


— Ça nous laisse environ trois heures. Il me faut
du matériel.


— Nous ne savons même pas où se trouve cette
putain de ville fantôme, dit Carter.


— Bien sûr que si, dit Bolan. J’imagine que vous
avez pu trianguler la position de Tanzir après son dernier appel ?


Chantecoq regarda son supérieur et acquiesça.


— Oui, mais rien ne prouve qu’ils seront encore
là.


— Oh si ! dit Bolan. J’ai saboté tous leurs
véhicules. Ils n’ont aucun moyen de partir. C’est pour ça que nous devons
exfiltrer James et Tanzir le plus vite possible.


— Ça me va, dit Carter. On part quand ?


— Je suis au regret de vous annoncer que j’irai
seul, dit l’Exécuteur.


Carter rougit violemment. Bolan savait ce qu’il ressentait
mais il ne pouvait se laisser attendrir. Il se tourna vers Brognola.


— Et pour le matériel ?


— Dans l’hélico, répondit Hal. Au fait, Grimaldi
n’a pas pu venir mais il te passe le bonjour.


— Moi de même, dit Bolan en souriant.


— Qu’est-ce que vous croyez ? demanda
Greaves. Que vous allez vous faire une ville pleine de moudjahidines à vous
tout seul ?


— Ça ne sera pas très long, si tout se passe
comme prévu. Je sais bien que ce n’est pas la mode en ce moment. Mais si on s’y
met tous, chacun dans son rôle, on peut y arriver.


Il se dirigea vers l’hélico. Chantecoq le rattrapa.


— Vous n’êtes pas en état d’y arriver, Cooper.
Pas tout seul.


Bolan le regarda. Il savait pourquoi, ou plutôt pour qui le
Français s’inquiétait.


— Je la ramènerai saine et sauve, murmura-t-il.


Chantecoq s’arrêta.


— Hein ?


— Amira, dit Bolan doucement. Je la ramènerai
saine et sauve.


Chantecoq serra les mâchoires. Il faillit dire quelque chose
et se contenta d’un signe de la tête.


Bolan monta dans l’hélico. Celui-ci décolla aussitôt et
repartit vers le désert.


Ignorant les douleurs et les plaies qui le tourmentaient, l’Exécuteur
se prépara au combat.






CHAPITRE XIX


 


— C’est une honte d’avoir tué ce pauvre Fahd. Je
l’aimais bien, dit Tuerto en contemplant James, ligoté sur un lit.


— Désolé, grogna James, sans conviction.


— Passons.


Tuerto s’assit et sembla réfléchir quelques secondes.


— Ta cote est nettement en baisse, mon ami. Tu te
demandes pourquoi je ne te tue pas ?


James ne répondit rien.


— En fait, reprit le mercenaire, c’est surtout
pour contrarier les deux abrutis de Sweets.


Il se leva et fit quelques pas dans la pièce.


— En réalité, tu vis parce que tu m’es utile,
comme otage. Rien d’autre. J’ai assez d’expérience pour savoir quand ça sent le
roussi. Je vais sans doute avoir besoin d’une monnaie d’échange.


Sur ces mots, il sortit. Une fois dans le couloir, il s’arrêta.
Il sentait encore l’odeur de l’incendie. Mauvais présage.


— Quand les choses tombent en morceaux, le centre
ne peut résister, murmura-t-il. Et le faucon doit prendre son envol.


Il devait trouver un moyen de déguerpir. Et vite. Il
traversa le couloir et se dirigea vers la chambre où Alma, ou plutôt Amira
Tanzir, était enfermée. Une vague de colère l’envahit. La trahison n’était jamais
agréable.


Il lui avait fallu un peu de temps, mais il avait fini par
se souvenir. Il l’avait déjà vue. Elle devait faire partie d’une équipe d’Interpol
chargée de l’arrêter, juste avant un attentat.


Il avait aperçu l’agent Tanzir quelques minutes avant de
déclencher sa machine infernale. A l’époque, la beauté de son visage au milieu
de la foule l’avait frappé.


Il s’arrêta devant la porte. Il entendit des voix. La fumée
était bien un mauvais présage. Il ouvrit la porte.


Tanzir était allongée sur le lit. Elle semblait
inconsciente. Abbas pérorait au milieu d’un groupe de moudjahidines.


— Nous devons tuer cette putain. Si elle est à la
solde de nos ennemis, elle doit mourir.


Tuerto referma la porte derrière lui.


— Tu n’es pas stupide à ce point, rétorqua-t-il.


Toutes les têtes se retournèrent.


— Quoi ! glapit Abbas en fusillant Tuerto du
regard.


— Tu crois que tu peux te passer d’un otage ?
dit-il en s’asseyant sur le lit. Ta misogynie t’aveugle à ce point ?


— L’infidèle doit mourir ! hurla Abbas.


— Tu es un crétin, reprit Tuerto. Elle travaille
pour Interpol, non ? Elle est bien plus utile vivante. Pareil pour James.


— Du vent, cracha Abbas. Tes plans foirent l’un
après l’autre, Berbère. Nous ne t’obéirons plus.


Le borgne fronça les sourcils.


— C’est ça ! cria-t-il. Tu n’as qu’à prendre
le commandement. Parce que c’est ça que tu veux !


Abbas recula.


— Oui ! Il vaut mieux un fidèle serviteur d’Allah
qu’un mercenaire. Tu veux épargner cette femme parce que tu la désires.


— Et alors, dit Tuerto. Ça ne te regarde pas.


— Si. Parce que tes désirs sont devenus des
obstacles. Et que les obstacles doivent être pulvérisés.


Il dégaina son pistolet.


— Je suis d’accord avec toi, répondit Tuerto.


Une lame apparut miraculeusement entre ses doigts.


Il la lança dans la main d’Abbas qui, sous le choc, lâcha
son arme. Tuerto dégaina son revolver.


— Adieu, mon ami.


Il posa le canon de son arme sur le front d’Abbas et fit
feu. Puis il se tourna vers ses hommes.


— Maintenant, au boulot. Vous rassemblez ce qui
reste des moudjahidines. Nous partons dans une heure. Exécution.


Ses lieutenants obtempérèrent sans un regard pour le cadavre
qui gisait sur le plancher. Tuerto se tourna vers le lit et regarda Tanzir. Il
caressa ses cheveux.


— Ne t’en fais pas, petite fliquette, murmura-t-il
avant de sortir.


Il ferma la porte à clé. Il ne savait pas s’il avait pris la
bonne décision. Il aurait fallu tuer ce porc d’Abbas un jour ou l’autre. Et la
femme serait certainement utile. D’une manière ou d’une autre.


Il redescendit. Assis à une table, Django Sweets l’attendait,
un verre de bourbon à la main.


— Tu l’as tué ? demanda-t-il.


Un instant, Tuerto crut qu’il parlait d’Abbas, mais il se
reprit.


— Non, l’agent James est toujours vivant. Mais il
devrait souhaiter le contraire très vite.


Il se servit un verre.


— Nous devons partir le plus rapidement possible.


— C’est vrai, dit Sweets. Mais il faut discuter
avant. J’ai perdu quatre hommes, moi.


— Et moi dix, dit Tuerto.


Il se reprit aussitôt.


— Plutôt onze, en fait. Alors qu’est-ce que tu
veux discuter ?


— Ce qui laisse quatre-vingts bonshommes pour six
camions. Excusez-moi : pour deux malheureux vans. Le cousin Frank a
bousillé tous les camions. Et ce n’est pas avec deux pauvres camionnettes que
nous allons traverser la frontière. La rareté détermine le prix. C’est la loi
de l’offre et de la demande.


— Je me demande si nous ne devrions pas tout
simplement partager les pertes, dit Tuerto en fixant Sweets de son œil unique.
Si vous ne pouvez pas nous transporter, vous ne servez plus à rien.


— Tout est relatif, dit Sweets. En l’état, Digger
et moi on est les seuls enfoirés à pouvoir vous aider.


— Et les autres ?


— Je les encule. Tout ce que je sais, c’est que
Digger et moi on doit se tirer le plus vite possible.


Sweets prit une radio sous la table.


— Vous parlez mexicain ?


— Je parle espagnol, répondit Tuerto.


Sweets alluma la radio en souriant.


— Parfait. Alors écoutez ça.


Tuerto écouta quelques instants et poussa un juron. Il
aurait reconnu le jargon militaire dans n’importe quelle langue.


— Vous êtes sûr ?


— Absolument. L’armée est en route. Quelqu’un les
a avertis de notre petite opération. Et là, ils sont après nous. Vous voyez ce
que ça signifie ?


— Ils seront bientôt là, répondit Tuerto,
calmement.


Puis il jura de nouveau et lança son verre à travers la
pièce. Il recouvra lentement son calme; il comprenait que la menace était bien
réelle.


— On peut encore s’en tirer.


— Bien sûr, dit Sweets. Si vous acceptez de
renégocier les termes de notre marché.


— Parce que vous trouvez que c’est le moment ?
demanda Tuerto.


— Et pourquoi pas. Mais je ne suis pas cupide. Je
me contenterai du double. Moitié pour moi, l’autre pour Digger, dit-il avec un
geste de la main. Après, ça sera un jeu d’enfant de se tirer de ce merdier
avant que l’armée nous tombe dessus. Et tout ce que nous laisserons derrière
nous servira à les ralentir.


— D’accord, dit le borgne. Et qu’est-ce qu’on
fait des autres ? Les clandestins ?


— Qu’ils aillent au diable, répondit Sweets
gaiement. Ils ne nous servent plus à rien. C’est le destin. Qu’ils fassent ce
qu’ils veulent, je m’en contrefous.


Tuerto réfléchit un moment. Ses commanditaires ne seraient
pas très contents, mais il saurait s’en arranger. Quant à Sweets et son crétin
de frère, ils ne devraient pas poser trop de problèmes, au final.


— C’est d’accord, dit-il. Je double la mise.


— Je veux aussi la femme, ajouta Sweets.


— Quoi ! !


— La femme, répéta Sweets. Tu crois qu’elle est
utile comme otage. Mais Digger la veut. Et tu as plus besoin de Digger.
Donne-lui la femme et il t’emmènera où tu veux.


Tuerto se renfrogna. Il aurait tué ses propres hommes pour
épargner la jeune femme. Il ne pouvait pas la laisser à un monstre comme ce
Digger…


… Bien sûr que si ! Sa vie avant tout.


— Comme tu veux, dit-il. Mais il faut partir tout
de suite.


— C’est sûr, répondit Sweets. Avec les deux vans,
on peut emmener la moitié de tes hommes.


A cet instant, le cri d’un fusil automatique les
interrompit.






CHAPITRE XX


 


Bolan se déplaçait dans le désert comme une ombre, sa
silhouette longiligne semblait planer dans la lumière du soir. Le soleil se
couchait dans une explosion de couleurs, mais Bolan n’avait pas le temps de
contempler la beauté du paysage.


Il portait le même H & K que celui qu’il avait
perdu quelque temps plus tôt et un nouveau Desert Eagle; un KA-BAR était fixé à
sa jambe.


L’hélicoptère l’avait déposé à deux kilomètres de la ville
fantôme et il se déplaçait rapidement malgré la douleur de ses blessures mal
cicatrisées. Il pouvait oublier la souffrance quand les circonstances l’exigeaient.


En approchant de sa destination, il progressa en rampant, se
dissimulant derrière les cactus et les buissons. La ville fantôme n’avait pas
changé si l’on exceptait les colonnes de fumée qui montaient çà et là.


Quelqu’un avait dû bien s’amuser. Le Guerrier songea que
cette fumée était un heureux présage. Silencieux comme un guépard, il s’approcha
de la petite ville qui bourdonnait d’activité. Les hommes couraient dans tous
les sens en hurlant. Bolan s’arrêta et réfléchit. Ils devaient savoir que l’armée
était à leurs trousses. Cela signifiait qu’ils seraient sur leurs gardes mais
qu’ils n’attendraient pas un homme seul.


Il lui fallut encore une dizaine de minutes pour entrer dans
la ville. Plaqué contre un mur, il scruta le terrain. Il percevait une odeur d’essence
et de caoutchouc brûlé. Il repéra trois hommes lourdement armés qui se
dirigeaient vers le bâtiment où les clandestins étaient enfermés. Il savait
quelles étaient leurs intentions. Puisqu’ils étaient découverts, les pauvres
migrants ne leur servaient plus à rien.


Il n’y avait pas à hésiter. Il suivit le trio. Son H
& K était équipé d’un silencieux. De toute façon, s’il y avait des
coups de feu, tout le monde croirait qu’on était en train d’exécuter les
Mexicains.


Un des hommes ouvrait la porte du bâtiment pendant que les
deux autres préparaient leur fusil d’assaut. Bolan passa à l’action sans
hésiter. Son KA-BAR trancha la nuque d’un des hommes, le décapitant presque. Il
s’écroula sans un bruit. Le deuxième homme se retourna, Bolan lui trancha la
gorge. Le troisième bondit, en cherchant à atteindre son arme qui pendait dans
son dos. Il ouvrit la bouche pour crier. Bolan fut plus rapide et planta sa
lame dans la bouche grande ouverte, le clouant à la porte. L’homme émit un
gargouillis, Bolan lui tira une balle dans la poitrine, dégagea son poignard et
le cadavre glissa sur le sol. Puis il ouvrit la porte. Des dizaines de visages
effrayés le regardaient fixement.


Il leva la main.


— Tout va bien, fit-il en espagnol. Je ne vous
veux pas de mal.


Ils n’avaient pas l’air de le croire, mais il n’y pouvait
rien.


— Est-ce qu’Amira Tanzir est ici ?
demanda-t-il encore. Amira Tanzir ?


— Ils l’ont emmenée, répondit une voix.


C’était une vieille femme corpulente qui avait l’air
terrorisée, mais qui prenait sur elle.


— Elle a mis le feu en essayant de s’évader et
ils l’ont emmenée.


— Vous devez partir. Ça va devenir très chaud
dans le coin, dit Bolan en montrant son arme.


— Et pour aller où ? demanda la vieille
femme qui semblait être le porte-parole. Nous sommes au milieu de nulle part et
nous n’avons presque rien mangé ni bu depuis trois jours.


Bolan s’attendait à cette réaction, mais ça ne faisait pas
son affaire. Rapidement, il tira les trois cadavres à l’intérieur malgré les
protestations.


— Prenez leurs armes et barricadez-vous. Quand l’armée
arrivera, rendez-vous immédiatement. Ils savent que vous êtes là et ils ne vous
feront pas de mal. Restez enfermés jusqu’à leur arrivée.


— Et après ? demanda la vieille femme.


Elle s’empara d’un fusil d’assaut qu’elle manipulait avec
une aisance étonnante. Bolan se demanda quelle pouvait être son histoire.


— Après, dit-il, vous rentrerez chez vous.
Peut-être que vous essayerez une autre fois, mais là, vous rentrez chez vous.


— Les cartels ne seront pas contents, dit la
femme. Ils vont nous tuer.


— Non, répondit Bolan. Je vous jure que non.


— Qu’est-ce que vous y pouvez ? Notre
gouvernement lui-même est impuissant.


Elle donna un coup de pied dans un des trois cadavres. Bolan
leva son H & K.


— Je ne travaille pas pour un gouvernement, et
moi, je les tuerai.


Et il savait qu’il le ferait s’il survivait.


— Je vous crois, fit la vieille femme.


Bolan sortit et referma la porte. Il effaça les traces de
sang dans la poussière. Il n’y avait aucune raison d’attirer prématurément l’attention
sur sa présence.


Il progressait à couvert de maison en maison, de ruine en
ruine. Il avait depuis longtemps l’expérience des missions en territoire
ennemi. Il arriva devant la silhouette familière du vieux saloon. Il se souvint
de ce que James lui avait confié sur la fascination de Sweets pour les
cow-boys. Sans se faire repérer, il se faufila dans l’étroite ruelle qui
séparait le saloon du bâtiment voisin. En s’appuyant sur les deux parois, il
grimpa jusqu’à la fenêtre du premier étage, en priant pour que personne ne passe
par là. Il agrippa le rebord d’une fenêtre sans vitre et pénétra dans la
chambre.


Elle était vide. Il avança jusqu’à la porte, tendit l’oreille.
Rien. Il entrouvrit et jeta un coup d’œil. Le couloir était vide. Il referma la
porte et s’accroupit quelques minutes pour retrouver une respiration normale.
Si James et Tanzir étaient encore vivants, ils devaient être ici. Il se releva,
ouvrit la porte et sortit dans le couloir, l’arme en avant. Il s’approcha d’une
porte et écouta. Il entendit du bruit. Il compta silencieusement. Un, deux…
trois !


Il ouvrit la porte d’un coup de pied et fit feu trois fois.
Les deux moudjahidines qui gardaient le prisonnier tombèrent comme des pierres.
Bolan prit son poignard et coupa les liens de James. Le jeune homme était dans
un sale état. Il sourit faiblement quand Bolan l’aida à se relever. Ses
blessures avaient été soignées sommairement mais il avait perdu beaucoup de
sang.


— Tu as mis le temps, gémit-il, avec un sourire
crispé.


— Il y avait des embouteillages, répondit Bolan.
Tu peux marcher ?


— Je crois.


— Content de l’apprendre. Je n’avais pas l’intention
de te porter.


Bolan le lâcha et prit le fusil d’assaut d’un des deux
moudjahidines.


Il ouvrit la porte et inspecta le couloir. Deux hommes
étaient en train de monter l’escalier. L’un d’entre eux l’aperçut et se mit à
hurler. Les fusils d’assaut claquèrent. Bolan se jeta en arrière en maudissant
le destin. Plus question de discrétion.


James montra la fenêtre.


— On pourrait s’enfuir par là.


— Je préfère la porte, répondit Bolan.


Il prit une inspiration et traversa le couloir en tirant. Il
percuta la porte d’en face et atterrit dans la chambre. Ainsi qu’il l’avait
espéré, elle communiquait par une porte intérieure avec la chambre voisine qui
était plus près de l’escalier. Sans s’arrêter, il ouvrit cette porte et tomba
sur un moudjahidine. Il le coupa littéralement en deux d’une rafale, sauta
par-dessus le corps et assomma un second soldat qui venait au secours de son
complice. Il enjamba les corps et inspecta l’escalier.


Il vida son chargeur sur les hommes qui montaient, sans
prendre le temps de viser. Ils s’écroulèrent en hurlant de douleur. Bolan se
jeta à plat ventre et rampa jusqu’au palier.


— James, tu vois quelque chose ? cria-t-il
sans se retourner.


Il scruta le bar. Ils avaient renversé les tables pour s’abriter,
des hommes entraient et sortaient en courant. Pour l’instant, il contrôlait la
situation. Jusqu’à ce que quelqu’un pense à utiliser des grenades.


Comme en réponse à ses prières, la veste de combat qu’il
avait perdue un peu plus tôt atterrit à côté de lui. James rampa jusqu’à lui en
souriant.


— Je l’ai trouvée dans la chambre. C’est là qu’ils
ont stocké tout l’équipement qu’ils ont trouvé dans mon van.


Bolan prit la veste et l’inspecta. Il restait deux fumigènes
et une grenade à fragmentation.


— Tu as récupéré ton flingue ?


James fit signe que oui.


— Surveille nos amis en bas.


— Tu crois qu’ils vont donner l’assaut ?


— S’ils essayent, balance un fumigène, ça nous
donnera un peu de mou. N’utilise la grenade que si c’est absolument nécessaire.


— Et tu vas faire quoi, pendant que je rejoue la
bataille de Little Big Horn ?


— Trouver l’agent Tanzir et nous sortir de ce
merdier.


Il recula et laissa James prendre sa place. Quand il fut
hors de vue, il se releva et se dirigea vers les deux portes qui restaient. L’une
d’entre elles était fermée et il l’ouvrit d’un coup de pied. Pas la peine de
prendre de précaution avec tout ce raffut.


La première chose qu’il remarqua, ce fut le lit vide. La
seconde, le cadavre sur le sol. La troisième, la morsure d’une corde de Nylon
sur sa propre gorge. Il réagit à l’instinct, se jeta en arrière, plaquant son
adversaire contre le mur de la chambre. La corde se détendit juste assez pour
que Bolan sorte son couteau et la coupe. Il bondit au moment où son adversaire
lui balançait un coup de pied au visage.


— C’est comme ça qu’on dit merci chez vous ?
dit-il à Tanzir qui s’était remise en position de combat.


Dans le couloir, James tirait. Il reporta son attention sur
l’agent d’Interpol et ne put s’empêcher de l’admirer. Comment avait-elle fait
pour se libérer ? Mystère.


— Merci pour quoi ? dit-elle avec un léger
accent anglais. Qui êtes-vous ?


— Matt Cooper. Je travaille pour le gouvernement
américain, répondit Bolan. Je suis venu vous chercher.


— J’ai entendu une fusillade.


— Nous nous préparons à opérer une retraite
stratégique. Ça vous tente ?


— Nous ? demanda Tanzir. Est-ce que James…


— Il est salement amoché mais il est vivant,
répondit Bolan. Il faut y aller maintenant.


— Où est Tuerto ?


— En bas, probablement en train de se demander
comment il va faire pour monter.


— Où sommes-nous ?


— En haut. En train de nous demander comment
faire pour descendre. Et je crois que j’ai trouvé. Suivez-moi.






CHAPITRE XXI


 


— Ce bon vieux James nous a bien eus. Sans parler
du cousin Frank, lança Django Sweets.


Il était accroupi derrière le bar avec Tuerto.


De temps en temps, du haut de l’escalier, une arme aboyait,
faisant voler le plâtre des murs et obligeant tout le monde à s’abriter.


— Cooper ? dit Tuerto d’un ton cassant. Il
est mort.


— Ah oui ! s’exclama Sweets. Vous êtes sûr ?
Vous n’avez jamais vu les films de Clint Eastwood ? Les types comme Cooper
ne sont morts que si on leur colle une balle entre les deux yeux.


Il éclata d’un rire sauvage.


— Il est capable de traverser le désert à genoux
pour venir réclamer son dû.


— Bon ! De toute façon, ce n’est pas la
question, dit Tuerto. La question, c’est de savoir ce que nous faisons
maintenant.


— On pourrait faire brûler tout le bazar. A moins
que vous ne vouliez préserver votre sucre d’orge qui est là-haut, répliqua
Sweets.


— Nous devons partir. Maintenant, répliqua
sèchement Tuerto. Nous perdons notre temps.


— Je n’aurais pas dit mieux, fit Sweets en
tapotant sa mâchoire du canon de son arme. Donc, on est d’accord ? Le
triple.


— On avait dit le double !


— Les choses changent, et il faut dédommager
Digger pour la fille.


— Je pourrais…, commença Tuerto.


— Nous pourrions nous entretuer et épargner du
boulot au cousin Frank, dit Sweets en levant son arme. A vous de voir.


— Vous savez être convaincant. Vous me couvrez ?


— Avec plaisir, répondit Sweets.


Il se leva en hurlant, sauta par-dessus le bar. Il avait
commencé à tirer avant que ses talons touchent le sol. Il recula prestement
vers la sortie. Profitant de la diversion, le borgne se rua dehors et commença
à aboyer des ordres. Les hommes qui se trouvaient là se rassemblèrent et tous
se ruèrent vers le van qui les attendait.


— Et les autres ? demanda un homme nommé
Hassan. On les abandonne ?


— Qu’importe s’ils meurent, puisque c’est pour
Allah…


Tuerto s’interrompit. Tous les hommes levèrent la tête. Tous
ils avaient reconnu le bruit d’un hélicoptère. De plusieurs hélicos même.
Tuerto serra les poings.


— En route !


Personne ne discuta. Ils savaient ce que ce bruit signifiait :
la fin prématurée de leur jihad.


Sweets ouvrit le van et fit un geste mélodramatique.


— En voiture, mes enfants.


— Hassan, dit Tuerto, prends quelques hommes et
rendez-vous au premier point de ralliement. Si vous n’avez pas de nouvelles d’ici
vingt-quatre heures, agissez en votre âme et conscience.


— Et le plan…, commença Hassan.


— Le plan évolue, dit Tuerto, impassible.


Il se tourna vers Sweets et décida, péremptoire :


— Hassan sait où aller. Je garde l’argent avec
moi.


— Vous ne me faites pas confiance ?


— Je devrais ? dit Tuerto.


— Un bon point. Où allez-vous ? demanda
Sweets.


— Avec votre frère.


Soudain, des projecteurs éclairèrent la nuit. On entendit le
grondement d’une mitrailleuse.


— Je vais rassembler un autre groupe pour faire
diversion. On peut encore s’en tirer.


— Le van de Digger est juste à côté, dit Sweets.
Ne traînez pas. Je ne pourrai pas rembourser vos billets.


Il monta dans son van et démarra. Tuerto le regarda s’éloigner
et rassembla ses hommes. Il fit claquer ses ordres avec une précision née de l’habitude
des situations désespérées. Il savait que ses moudjahidines étaient prêts à
mourir. Et à lui donner ainsi le temps de s’enfuir. Il inspecta les hommes qui
l’entouraient. Qui avait vu son visage ? Pas mal de monde finalement. S’ils
mouraient tous, il pourrait tout simplement disparaître.


— Trouvez les chauffeurs, ordonna-t-il, et
envoyez-les au paradis. Même chose pour ces pèlerins pathétiques qui veulent
laver les chiottes en Amérique.


La clé, c’était la femme. C’est toujours risqué de prendre
un otage, mais les bénéfices sont souvent importants. C’était bien elle la clé.
Il devait la trouver.


 


Bolan s’agrippa au rebord de la fenêtre en essayant d’ignorer
ses muscles douloureux. Tanzir était descendue par la gouttière avec la souplesse
d’une chatte et s’impatientait en attendant Bolan. Il se laissa choir
lourdement. Se rétablissant, il regarda autour de lui.


— Juste à temps.


Le cri d’une mitrailleuse déchira la toile de la nuit. Il
semblait bien que l’armée avait intercepté les hommes de Tuerto et que ceux-ci
ne se laissaient pas faire. Un hélico passa au-dessus d’eux et Bolan comprit qu’il
n’y avait pas que les Mexicains dans la partie.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tanzir,
les yeux écarquillés.


— Les plans ont changé. Nous devions avoir quitté
la ville avec James quand l’attaque se déclencherait. C’est raté. Nous n’avons
plus qu’à rejoindre James et planquer nos miches.


Tanzir prit son arme et vérifia le chargeur.


— Tuerto va s’enfuir. Nous devons le capturer.


Elle fit claquer son chargeur. Bolan la prit par le bras.


— Nous devons d’abord sauver James.


— Pas question, dit-elle. Tuerto est plus
important que…


Elle s’interrompit devant l’énormité de ce qu’elle allait
dire. Elle dégagea son bras et partit. Bolan n’essaya pas de la retenir. Il
savait très bien ce qu’elle ressentait.


Il avança jusqu’à l’angle du saloon, le H & K en
avant. Des hommes sortaient du bâtiment, avec des bouteilles entourées de
chiffon. Ils voulaient sans doute tout nettoyer par les flammes. Ils n’étaient
plus que six, les autres s’étaient déjà enfuis.


Bolan sortit de son coin quand le premier cocktail Molotov
vola à travers la porte. Il fit feu et trois hommes s’écroulèrent. Deux autres
cocktails explosèrent sur la porte et la fenêtre. Bolan fit feu sur deux silhouettes
qui couraient. Elles s’effondrèrent dans la poussière. Bolan enjamba les deux
cadavres et se dirigea vers la porte en flammes. Il ne pouvait lutter contre la
fumée qui envahissait ses poumons.


Il recula, déchira la chemise d’un des deux hommes et s’en
servit pour se protéger le visage et les mains. Le feu dévorait rapidement la
vieille structure.


Il inspira et se jeta dans l’enfer. Le feu le caressait avec
délicatesse. A travers les flammes, il aperçut l’agent James, écroulé dans l’escalier.
Bolan se précipita. Il se colla au mur pour éviter une énorme poutre qui s’écrasa
dans une gerbe de flammes. Il rejoignit enfin James, mit prestement deux doigts
sur son cou et fut soulagé de sentir une pulsation. Il jeta l’agent sur son
épaule et s’enfonça dans le corridor. La fenêtre du fond avait encore une
vitre. Bolan la fracassa avec la crosse de son H & K. Puis, avec l’énergie
du désespoir, il fit voler le chambranle, créant une ouverture suffisante pour
deux hommes.


Derrière eux, le feu dévorait le couloir et l’oxygène. Le
bâtiment craquait comme s’il allait s’effondrer. Bolan passa les mains de James
autour de son cou. Il détacha la sangle de son arme qu’il jeta à regret. Il
attacha les mains du jeune homme et commença à grimper le long du mur. Les flammes
léchaient ses jambes. Péniblement, il se hissa sur le toit. Ce n’était pas l’idéal,
mais James n’aurait pas survécu s’il avait sauté du premier étage. Pas dans son
état.


Le jeune homme toussa.


— Tout va bien, James, accroche-toi, le rassura
Bolan.


— Tire-toi, Cooper, gémit le jeune homme.


— Si c’est ce que tu veux, il fallait me le dire
tant qu’on était à l’intérieur.


Le toit commençait à chauffer sérieusement. Il allait s’effondrer
d’une minute à l’autre. Bolan prit une fusée éclairante dans une poche de son
gilet et l’alluma. Il espérait que quelqu’un pourrait la distinguer au milieu
des flammes.
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— Idiots ! Qu’est-ce que ça veut dire :
on l’a brûlé ?


Tuerto avait perdu son flegme et rouait de coups un homme
couché à terre. Les autres reculèrent. Il recouvra finalement son calme. Si c’était
Cooper qui était derrière tout ça, il n’avait sûrement pas laissé la femme
ligotée sur un lit au milieu de l’incendie.


Il sentait comme un nœud coulant se refermer autour de son
cou. Il n’avait jamais connu un tel échec. Jamais. Est-ce qu’Allah se
détournait de lui ?


— Excuse-moi, Ali, dit-il en tendant la main à l’homme
au sol. Mais ce qui est fait est fait et nous devons réagir vite.


Ils s’écartèrent de la lueur de l’incendie. Il se
propagerait rapidement si on ne l’arrêtait pas. Mais cette fois-ci, cela les
servait. Les flammes feraient disparaître leurs traces. Tout devait
disparaître, c’était sa meilleure chance de survivre.


Le second van était garé à l’abri des regards. Son moteur
tournait au ralenti. Tuerto soupira de soulagement. Il y avait au moins un truc
qui marchait comme prévu.


— Où est la fille ? demanda Digger en
ouvrant la portière passager. Tu devais me l’amener.


Ali et les autres montèrent à l’arrière du van.


— Là-bas, répondit Tuerto brusquement. Mais nous
devons partir.


— Où est Django ?


— Il est parti devant. Démarre.


— Pas sans un ordre de Django. Je veux la fille.


Tuerto posa le canon de son arme sur la tempe du géant.


— Démarre, je te dis.


Digger se décida à démarrer. Dans la rue, il fut repéré par
les projecteurs des hélicoptères.


— Fonce, bordel, hurla Tuerto.


— Ne me crie pas après, répondit Digger en
appuyant sur l’accélérateur.


Le van bondit et faillit percuter une Jeep de l’armée.
Tuerto abattit le militaire qui la conduisait. La Jeep alla s’encastrer dans un
bâtiment en feu.


— Tu es capable d’éviter les patrouilles ou ton
frère a encore menti ?


— Django ne ment jamais, grogna Digger.


En pleine accélération, Tuerto crut avoir une hallucination.


— Regarde, cria-t-il en agrippant le volant.


La femme avait surgi de nulle part, un pistolet dans chaque
main. Elle était en position de tir, détendue. Son visage était un bloc de
marbre. Elle fit feu et le pare-brise vola en éclats.


En arrivant sur elle, Digger accéléra encore, essayant de l’écraser.
Elle se jeta sur le côté. Le van dérapa brusquement et ses roues décollèrent du
sol comme s’il voulait essayer une pirouette maladroite. Dans un bruissement de
métal et de verre cassé, il bascula sur le flanc.


Tanzir se releva et se rua en avant.


La porte arrière s’ouvrit et un homme en sortit. L’agent d’Interpol
tira et le crâne du soldat du jihad explosa dans une gerbe de sang. Un autre
moudjahidine était sorti du van et tirait en s’abritant derrière le hayon.
Tanzir se réfugia dans une encoignure de porte. Elle se demanda un instant si
elle n’aurait pas dû attendre Cooper pour assurer ses arrières. Elle rejeta
cette pensée. Tuerto lui appartenait. Trois ans qu’elle attendait ça.


Son joli minois déformé par un rictus, elle bondit dans la
rue et tira sur le van. Elle toucha un homme qui essayait de s’enfuir en
rampant. Ses compagnons sortirent en titubant juste avant que le van s’enflamme.
Ils prirent leurs jambes à leur cou au milieu de l’incendie qui se
généralisait.


Elle ne baissa pas son arme et se rua vers l’avant du
véhicule. Le côté conducteur était écrasé sur le sol. La portière passager
pendait comme un membre cassé. La chaleur empêchait la jeune femme de s’approcher.
Elle jura.


— De si gros mots dans une si jolie bouche, fit
une voix.


Elle bondit juste à temps. Un pistolet aboya et les balles
se perdirent dans la nuit.


Elle pivota et fit feu. Celui qu’on appelait Le Borgne
tituba.


— Oh ! Merde ! murmura-t-il en
continuant de vider son chargeur au hasard.


Tanzir s’était réfugiée derrière le van. Tuerto partit dans
l’autre direction en chancelant. Son sang coulait dans la poussière. Au bout d’un
instant, Tanzir se lança à sa poursuite, les yeux rivés sur la piste rouge.


Alors qu’ils s’éloignaient du van en feu, une main puissante
dégagea les restes du pare-brise et Digger s’extirpa du van. Son visage était
constellé d’éclats de verre que les flammes faisaient scintiller. Il se releva.


Juste avant que le van bascule, il avait vu les ailes
noires. L’oiseau, dans le ventre de la femme, l’appelait.


— J’arrive, cria-t-il.


Il suivait le bruit des ailes.
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Bolan n’avait jamais été aussi heureux d’entendre le bruit d’un
hélicoptère. Celui-ci se stabilisa au-dessus d’eux et envoya une échelle de
secours. Bolan prit James d’une main et s’y accrocha. Ils quittèrent le toit au
moment où les premières flammes le transperçaient.


Bolan installa James dans un siège et regarda ses
sauveteurs. Carter, l’agent du F.B.I., lui souriait.


— C’est l’homme de Greaves ? demanda-t-il.


— Agent Carter, je vous présente l’agent James,
de la police des frontières.


— Vous y êtes arrivé ! s’exclama Carter.
Respect !


— Je ne fais que mon job, dit Bolan. Où en
sommes-nous ?


— Il y a un véhicule qui fonce vers le nord. Nous
avons des hommes qui essayent de l’intercepter, mais…


Il écarta les mains en signe d’impuissance.


— Qu’est-ce qu’on attend alors ?, répliqua
Bolan.


Si un seul des hommes de Tuerto posait le pied aux
Etats-Unis, il y aurait des victimes innocentes. Et ça, Bolan ne pouvait le
tolérer.


— On devrait peut-être d’abord le mettre à l’abri,
proposa Carter en montrant James.


James ouvrit un œil.


— Pas question. Chopez-les d’abord, murmura-t-il.


Carter donna un ordre et l’hélico s’éloigna de la ville.


L’Exécuteur regarda l’agent James.


— Tu tiens une forme d’enfer, dis donc !


— Merci, Cooper ! Je me sens déjà mieux.


Et il ferma les yeux.


— A ton service.


Bolan ferma les yeux à son tour.


— Et Tanzir ? demanda James.


— Elle court après notre ami Tuerto. Je n’ai pas
pu la convaincre d’attendre des renforts.


— C’est sa baleine blanche… je te l’avais dit,
gloussa James.


— J’espère qu’elle fera mieux que le capitaine
Achab, répondit le Guerrier.


L’hélicoptère filait en rase-mottes au-dessus du désert du
Sonora. Soudain, ils aperçurent le van. James ouvrit les yeux.


— Putain, c’est mon van. Les bâtards, ils ont
volé mon van !


Bolan était en train d’enfiler un harnais fixé au bout d’une
corde.


— Vous faites quoi ? demanda Carter.


— Je vais récupérer le van de James.


— Pas question ! Nous pouvons les arrêter
avec l’hélico ! dit Carter.


Il donna des ordres au pilote. L’hélico manœuvra et vint se
placer devant le van, soulevant des tempêtes de poussière.


Le van tourna brusquement et l’hélico le suivit. La porte
arrière du van s’ouvrit et des canons de fusils d’assaut apparurent. Le pilote
de l’hélicoptère tira sur le manche et prit brutalement de l’altitude.


— Qu’est-ce que vous disiez ? demanda Bolan.


— Allez vous faire foutre ! jura Carter.
Faites ce que vous voulez !


— C’est généralement ce que je fais, répliqua
Bolan.


Il se dirigea vers la porte.


— Restez au-dessus d’eux ! cria Bolan au
pilote. Je n’ai pas envie de m’encastrer sur un cactus.


L’homme leva le pouce et se plaça au-dessus du van. Bolan se
jeta dans le vide et atterrit sur le toit du véhicule. Il se dégagea rapidement
de la sangle qui le reliait à l’hélicoptère, puis planta son KA-BAR dans la
tôle pour éviter de tomber. Il posa les pieds sur le côté du van, son Desert
Eagle à la main. Il tira, transperçant la tôle. Le van fit une embardée et
Bolan se plaqua contre la paroi pour éviter les branches acérées d’un cactus
géant.


A l’intérieur, plus personne ne tirait. L’Exécuteur rengaina
son arme et commença à progresser vers l’avant. Il croisa le regard familier de
Django Sweets dans le rétroviseur. Le Coyote sortit son arme.


— Cousin Frank ! Tu es comme la fausse
monnaie ! On ne peut pas se débarrasser de toi.


Le parabellum ponctuait chacun de ses mots.


Avec l’agilité d’un fauve, Bolan attrapa le canon de l’arme
et l’abaissa. Sweets cria et le van fit une série d’embardées. Bolan réussit à
lui arracher son arme et la jeta dans la nuit. Il enchaîna par un coup de poing
dans la figure de Sweets.


Le van fit un écart. L’Exécuteur s’agrippa à la porte.
Sweets l’ouvrit d’un coup de pied. Bolan s’accrocha de toutes ses forces.


— Je vais t’écraser comme une merde ! hurla
le Coyote en agrippant le volant.


Bolan essaya d’atteindre son Desert Eagle avant que Sweets n’arrive
à le faire tomber. Cela fait, il tira une rafale sur le moteur du van qui
frémit comme un taureau blessé et se mit à ralentir.


— NOOOON ! hurla Sweets en appuyant sur l’accélérateur.


Bolan sauta sur le sol et le van acheva sa course contre un
cactus gigantesque. Sweets sortit immédiatement de la camionnette, le visage
déformé par la haine. Bolan se tenait à quelques pas de là, le flingue à la
main.


— Tu es fait, dit l’Exécuteur.


Sa voix résonnait comme le glas du Jugement dernier.


— Yeah ! C’était une belle course, non ?


Sweets leva les mains et s’éloigna du van. Il souriait et
ses yeux brillaient dans la lumière de la lune. Il regarda l’hélico qui
tournoyait au-dessus d’eux.


— Je me demande si Digger et Tuerto ont pu s’en
tirer. C’est probable. Digger conduit bien mieux que moi. Il va bien s’amuser
avec cette petite pouliche.


Bolan frissonna.


— Où sont-ils ?


— Qui sait ? Quelque part du côté de Tucson.


Il fixa Bolan.


— Je me suis toujours demandé comment serait mon
baroud d’honneur, dit-il en souriant. Je dois reconnaître que c’est moins drôle
que dans les films.


Bolan savait qu’il allait tenter de s’emparer du flingue
caché dans son dos.


Aussi, quand le Coyote dégaina, Bolan fit feu. Sweets s’assit,
lentement, la poitrine couverte de sang. Les jambes écartées, les deux mains
sur sa poitrine, il regarda Bolan.


— T’es… un enfoiré.


Il sourit une dernière fois et s’écroula dans la poussière.


Bolan courait déjà vers l’hélicoptère.






CHAPITRE XXIV


 


La poitrine en feu, Tariq Ibn Tumart courait. Il courait
dans les ruines du plan le plus audacieux jamais imaginé. Il s’estimait heureux
que les balles de cette pute n’aient fait que l’effleurer. Son arme pendait au
bout de son bras. Il résista à l’envie de se retourner.


Il tenterait sa chance dans le désert. Il savait survivre
dans le désert et le Sonora était moins dangereux que les sables d’Afrique du
Nord. Il se cacherait et lécherait ses blessures quelques semaines. Le temps
que les choses se tassent. Après ?


Retourner en Algérie ? Al Qaeda allait lui demander des
comptes. Une centaine de leurs meilleurs hommes étaient morts ou en prison.
Sans avoir tué aucun Américain. Ils ne l’accepteraient jamais. Ils allaient le
traquer pour le restant de ses jours.


Il pourrait se rendre et négocier sa vie contre des
informations. Il ne devait rien à personne.


Non ! Il ne pouvait pas plus se rendre que rentrer chez
lui. Il s’était piégé lui-même.


Il pourrait recommencer de zéro, avec une nouvelle identité.
Il avait rendu assez de services. D’aucuns finiraient par avoir de nouveau
besoin de lui…


Mais à cet instant des projecteurs l’éblouirent. Deux 4x4 de
l’armée étaient stationnés au bout de la rue. Des militaires mexicains
bloquaient le passage.


Il réalisa qu’il n’entendait plus de coups de feu. Ses
hommes étaient tous morts, ou s’étaient rendus. Leur soif de martyr n’avait pas
tenu longtemps.


Tumart lui-même se disait qu’il valait mieux vivre pour
continuer le combat. Les barouds d’honneur, c’était bon pour les fous de dieu
et les héros de cinéma.


Il s’humecta les lèvres. Il allait quand même tenter sa
chance. Il cacha son flingue dans la ceinture de son jean et avança dans la
lumière, les mains en l’air. Les soldats lui crièrent de s’arrêter, mais il
continua d’avancer, comme s’il ne les comprenait pas.


Brusquement, il sortit son pistolet et tira. Les projecteurs
explosèrent. Tumart continua à tirer en direction des soldats. Il y eut des
cris. Il se rua en avant, contourna les 4x4. Il se jeta au sol et tira dans les
jambes d’un soldat. L’homme s’écroula et Tuerto lui logea une balle dans le
crâne. Un troisième homme se dirigeait vers lui. Il l’abattit calmement. Trois
cadavres en quelques secondes. Il reprit ses esprits et commença à chercher les
clés.


Il s’arrêta en entendant un bruit de culasse derrière lui.


— Ne bouge pas ! fit la voix de Tanzir.


Tumart leva les mains.


— Vous êtes en état d’arrestation, dit-elle.


— C’est toujours un plaisir de prononcer ces
mots, ironisa Tumart.


— Toujours. Jette ton arme.


Il obéit.


— Je me rends, bien sûr.


Tanzir s’approcha.


— A genoux, Tuerto !


Pour toute réponse, il tira un couteau de sa manche et le
lança sur Tanzir. Elle fit un bond, la lame égratigna sa mâchoire. Tariq se
jeta sur elle, essayant de la désarmer.


— Donne-moi ça, sorcière !


— Lâche-moi ! dit-elle en lui décochant un
coup de genou dans le ventre.


Il trébucha sous l’effet de la douleur. Elle fit feu et
Tariq tomba sur le dos.


— A plat ventre ! cria-t-elle en le mettant
en joue.


— Je ne crois pas, fit-il. Tu n’as plus de
munitions.


Elle regarda son arme et Tuerto en profita pour la faire
valser d’un coup de pied. Il se remit debout et lui décocha une manchette à la
gorge. Elle bloqua le coup des deux mains. Ils se faisaient face, la
respiration haletante. Au loin, on entendait le bruit d’un hélicoptère.


— Nous aurions pu nous entendre, murmura-t-il. J’avais
tout prévu, Montréal, Paris… Mais tu as tout gâché avec tes mensonges. Je suis
vraiment désolé.


Elle se dégagea et essaya de le frapper au visage. Il fit un
pas de côté et attrapa son bras. Elle tituba lorsqu’il la lâcha. Il s’était
débrouillé pour se rapprocher d’un des cadavres. Il se pencha et s’empara de
son arme. Elle s’arrêta net.


— Ça aurait pu être chouette, dit-il.


— Chouette, répéta une voix aiguë derrière lui.


Des doigts d’acier se refermèrent sur sa gorge et Tariq fut
soulevé dans les airs. Il lâcha son arme et essaya de desserrer l’étau qui l’étouffait
inexorablement.


— Tu peux voir l’Oiseau Noir ? demanda la
voix. Je veux savoir si les hommes peuvent le voir. Toi, tu peux le voir ?


La panique submergea Tumart. Sa langue sortait de sa bouche
pendant que sa vie s’échappait.


— Tu peux le voir ?


La vision de Tumart s’obscurcit. Les bruits faiblirent. Dans
sa tête, quelque chose se rompit et Tariq Ibn Tumart, El Tuerto, fit le grand
saut vers ce qui l’attendait dans l’au-delà.


Digger secoua son corps et le jeta au loin.


— Il ne l’a pas vu.


Il fixait Tanzir d’un air absent. Puis, un sourire malade
obscurcit son visage.


— Tu vas m’aider, hein ? Tes cheveux sont
comme ses plumes.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez.


En prononçant ces mots, elle réalisa qu’il avait basculé
dans la démence la plus profonde. Les dernières barrières avaient lâché. Il ne
restait plus qu’un monstre encore plus dangereux que celui qu’il venait d’étrangler.


Elle n’avait aucune envie de finir entre ses pattes. Elle se
jeta sur le pistolet de Tuerto, mais Digger fut plus rapide. Il l’attrapa par
le poignet et la projeta à travers les airs. Elle percuta violemment un 4x4.
Elle essaya de s’enfuir en rampant, Digger la suivait comme un toutou. Il la
prit par les chevilles et la traîna loin de la voiture.


— Ne sois pas égoïste, dit-il. Django a dit que
tu m’aiderais à voir l’Oiseau Noir qui est dans ton ventre. Toutes les femmes l’ont,
comme maman.


Il la lâcha, s’accroupit sur elle et sortit son couteau. Au
loin, toute la ville brûlait, les flammes se reflétaient dans ses yeux.


— Je ne sais pas où est Django, mais c’est pas
grave. Tu es là.


Elle le frappa dans les couilles. Digger feula comme une
panthère. Elle réussit à se dégager et se mit à courir. Digger s’ébroua et se
lança à sa poursuite.


Tanzir courait vers le désert. Tout était bleu dans la
lumière de la lune.


La ville n’était plus qu’une ligne de feu quand elle tomba
dans un fossé et s’empêtra dans des buissons. La respiration haletante, elle
essaya de se dégager. Elle entendait les pierres rouler sous les pieds de
Digger. Une ombre passa au-dessus d’elle. Digger la regardait du haut du ravin.


— Des coyotes. La faim les rend courageux. Si tu
te sauves, ils t’auront.


Il fit un geste avec son couteau.


— Sinon, ce sera toi, dit Tanzir.


— Ouais !


Il sourit et commença à descendre vers elle.


Les coyotes se mirent à hurler dans la nuit.






CHAPITRE XXV


 


Bolan sauta de l’hélicoptère.


— Attendez, dit Carter, on va aller chercher des
renforts.


— Pas le temps, dit Bolan. Si Sweets n’a pas
menti, Tuerto est en train de s’échapper.


— Il y a les autres hélicos, ces salauds ne peuvent
aller nulle part.


— Raison de plus. L’agent Tanzir est une grande
fille, mais Dieu seul sait combien veulent la tuer.


Carter hocha la tête.


— Bon. Je ramène James et je vous envoie des
renforts. Faites attention à vous, Cooper.


L’hélicoptère décolla et le Guerrier partit dans les flammes
et les cendres à la recherche de Tanzir. Un bâtiment s’effondra et une gerbe d’étincelles
s’éleva dans le ciel. Avant l’aube, les flammes auraient tout avalé. Les
coyotes et les plans du jihad.


Mais Bolan voulait sauver le soldat Tanzir. Il espérait qu’elle
était saine et sauve et qu’elle avait réussi à arrêter Tuerto. Mais son
instinct lui disait que…


Ses soupçons furent confirmés quand il découvrit le second
van. Il examina les alentours pour comprendre ce qui s’était passé. Il repéra
les traces de sang et les suivit jusqu’aux 4x4. Il s’accroupit vers le corps de
Tuerto et examina les marques sur son cou. On lui avait brisé la nuque. Quelqu’un
de très fort.


— Digger !


Il avait espéré que le monstrueux crétin avait été tué, mais
c’était trop demander. Il sortit son Desert Eagle et scruta le désert. Un
coyote se mit à hurler et Bolan frissonna.


Il se mit à courir en suivant les traces de pas éclairées
par la lune. Son cœur battait et il priait pour retrouver Tanzir à temps. Il
accéléra jusqu’à ce que ses poumons le brûlent. Des taches dansaient devant ses
yeux. Il perçut une odeur de sang, une odeur animale et ralentit.


Au fond d’un ravin, deux silhouettes luttaient. Bolan tira
un coup en l’air en espérant les séparer.


Au bruit, Digger se retourna. A la lumière de la lune, son
visage avait l’air d’un masque de sang. Il fit claquer ses dents, comme un
loup. Bolan reconnut le couteau qu’il tenait dans la main. Son couteau. Une
colère froide l’envahit.


— Recule ! cria Digger en secouant Tanzir
par les cheveux.


Elle essayait de le griffer, déchaînée comme une tigresse.


— Recule, Cooper, ou je la tue.


— Tu la tuerais de toute façon, dit Bolan en
contournant la brute. Si ce couteau s’approche d’elle, je t’en colle une entre
les deux yeux.


Digger se mit à bafouiller comme si les mots débordaient.


— Non, cracha-t-il enfin. Je dois voir l’Oiseau
Noir, Django a promis.


— Django est mort, dit Bolan.


Digger s’immobilisa.


— Il est mort, je l’ai tué, dit Bolan. Mais je ne
veux pas te tuer. Laisse la fille. Rends-toi.


— Non, dit Digger. Si Django était mort, je le
saurais.


— Crois-moi, il est mort. Les coyotes sont en
train de le bouffer.


Digger se tut un moment.


— Alors il est mort, finit-il par reconnaître.
Mais je peux toujours voir l’Oiseau Noir…


Bolan chercha le regard de Tanzir. La jeune femme acquiesça
en silence. Bolan tira. La balle effleura le bras de Digger qui bascula en
arrière. Tanzir en profita pour se libérer. Elle lui balança un coup de coude
dans la gorge et se mit à escalader la paroi du ravin aussi vite que ses
blessures le lui permettaient. Bolan se précipita vers elle pendant que Digger
essayait de la rattraper. Il tira mais rata son coup. Une seconde plus tard,
Digger se jetait sur Bolan et le ceinturait avec la force d’un anaconda. Il se
mit à secouer le Guerrier en serrant de toutes ses forces. Bolan se débattait,
essayant de libérer son Desert Eagle. Digger lui colla un coup de tête, le
projeta sur le sol et se jeta sur lui. Bolan roula sur le côté. Il avait lâché
son arme. Digger l’empoigna par sa veste et le souleva au-dessus de sa tête
comme un gorille avant de l’écraser de nouveau dans la poussière. Il le souleva
de nouveau et le projeta dans le ravin.


— Tu le vois maintenant, criait Digger de sa voix
de bête fauve. L’Oiseau Noir, tu le vois ?


Bolan essayait de reprendre ses esprits. Un coup de pied
dans les côtes l’envoya rouler dans les buissons. Digger lui écrasa la main.
Bolan entendit ses phalanges craquer. Sa main pendait, inerte. Il prit son
élan, se jeta sur Digger et essaya de l’immobiliser. Digger hurla et repoussa
Bolan avec facilité. Bolan heurta le sol violemment. Il se demandait comment
venir à bout d’un adversaire qui ne semblait pas ressentir la douleur. Il se
releva péniblement, juste à temps pour bloquer une droite de Digger de sa main
valide. Il lança un coup de pied et fut récompensé par le doux bruit d’une
rotule qui se brise. Digger bascula en arrière, mais il réussit à attraper
Bolan par le cou.


— Dis-moi si tu le vois, sifflait le monstre en
fixant Bolan droit dans les yeux. Dis-le-moi !


Pour toute réponse, Bolan planta ses doigts dans le visage
de Digger. La brute s’ébroua pour lui faire lâcher prise, sans desserrer son
étreinte. Bolan tordit ses chairs, Digger poussa un cri et recula, les mains
sur son visage mutilé. Bolan lui donna un coup sur le crâne et l’assomma. Le
gros homme s’effondra enfin dans un bruit mou.


Bolan reprit sa respiration. Sa main était douloureuse. C’était
comme de taper sur un bloc de granit. L’Exécuteur avait rarement dû affronter
des adversaires aussi costauds.


Il chercha Tanzir du regard. Les coyotes – les vrais
– l’observaient gravement. L’un d’entre eux se mit à grogner. Bolan
repéra son Desert Eagle. Sans quitter l’animal des yeux, il le récupéra. Les
coyotes se dispersèrent brusquement. Ils avaient appris à se méfier des armes.


Derrière lui, les pierres roulèrent. Bolan se retourna et
fit feu. Digger le percuta avec la force d’un éléphant. Ils roulèrent au fond
du fossé. Digger mit ses mains sur le crâne du Guerrier et commença à serrer
comme dans un étau. Bolan vida son chargeur dans sa poitrine. Le corps de
Digger sautait sous les impacts mais il ne desserrait pas sa prise. Bolan jeta
son arme et essaya de desserrer l’étau qui lui broyait le crâne. Il devait y
arriver, sinon il était mort. Tous ses muscles étaient tendus comme des cordes
de piano et Digger continuait à serrer.


Son visage était noir de sang, ses yeux roulaient dans leurs
orbites comme des billes de loto. Il bafouillait en postillonnant.


Soudain, son expression changea. Il lâcha Bolan et porta la
main à son dos, comme pour se gratter. Derrière lui, se dressait Tanzir. Digger
tomba à quatre pattes. Le KA-BAR dépassait de son dos comme une nageoire.


Il regarda Bolan, le regard vide.


— Je voulais voir l’Oiseau Noir. Juste l’Oiseau
Noir…


— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Tanzir en
se penchant sur le cadavre de Digger.


— Rien d’important, répondit Bolan. Simplement
que l’Opération Oiseau Noir était terminée. Merci pour le coup de main.


— Simple retour d’ascenseur, agent Cooper. De
policier à policier. Plus sérieusement, vous pouvez marcher ?


— Si je n’y arrive pas, vous avez la permission
de partir. J’ai promis à quelqu’un de vous ramener saine et sauve, et ça
comprend les coyotes, dit Bolan en s’appuyant sur elle.


— Vous avez promis ?… A Eugène ?


— Si Eugène désigne dans votre bouche un certain
agent Chantecoq, alors c’est oui. Il avait l’air inquiet pour vous.


— Ah oui !


Elle semblait apprécier cette idée.


— Au fait, vous aviez raison, j’aurais dû
attendre des renforts.


Ils s’épaulèrent pour sortir du fossé.


— Finalement, je crois que vous avez fait le bon
choix, dit Bolan.


— Et Tuerto ? Il est mort ?


— Complètement mort. Digger a bien pris soin de
lui.


— Bon, dit-elle. D’une certaine manière, c’était
un monstre, comme Digger. Même si ça se voyait moins.


— Un monstre bien plus dangereux, d’après mon
expérience, ajouta Bolan.


Elle se tut une minute.


— Comment va James ?


— Il survivra, répondit Bolan.


Il contemplait la lune et l’immensité du désert.


— C’est vraiment un pays magnifique.


Derrière eux, les coyotes rôdaient autour du corps de
Digger. Ils les laissèrent faire. La nature était capable de se débarrasser des
monstres. Même si parfois elle avait besoin d’un coup de main.


Un coup de main que des hommes comme l’Exécuteur étaient
ravis de lui donner.
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